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Histoire de la Semaine.
Nos luîtes parlementaires deviennent de jour en jour plus

vives, les événements extérieurs de jour en jour plus mena-
çants. Palerme, Naples, attireraient tous les regards, si le

Palais -Bourbon n'exigeait pas une bonne part de notre at-
tention.

Après l'orageuse et pénible discussion sur les marchés ré-
vélés par le mémoire Petit, sur le lieu où ces trafics se fai-

saient, sur la part qu'y prenait le ministre politique du ca-
binet, ap es la justification tentée parftl. Guizot, les répliques
si vives et si embarrassantes de MM. Odilon Barrot et Du-
faure ; après le vote de l'ordre du jour condamnant ces abus,
mais témoignant la confiance qu'ils ne se pourraient plus re-
nouveler, la Chambre est entrée dans la discussion de l'a-
dresse. Elle a été ouverte par les discours de deux conserva-
teurs, sept ans fidèles au cabinel, mais venant déclarer ne
pouvoir pas lui prêter plus longtemps leur appui. La démar-
che de MM. Darblay et Desmousseaux de Givré a causé une
vive irritîttsn nix journaux du ministre mais elle a rendu
quelque espoir aux huinmes qui font des vœux pour que la

Place du Palais de Justice à Pal

politique qui nous régit subisse des modifications profondes,!
et pour que ces changements si désirables, si désirés, puis-]
sent s'accomplir sans secousse et sans autre révolution qu'une
révolution parlementaire. C'est si bien là la préoccupation
presque universelle, qu'au milieu des émotions entraînantes
qu'ont fait naître les plus illustres orateurs sur la situation

financière qu'une administration malhabile nous a laite, sur

la politique contraire à son origine et à ses intérêts que notre
gouvernement suit à l'extérieur, tout le monde, d'un com-
mun accord, semble s'être donné rendez-vous sur un amen-
dement de M. Darblay, complété parmi autre conservateur
dissident, M. Sallandrouze.

L'imprévu obtient souvent la plus large part dans les cam-
pagnes parlementaires; mais jusqu'ici c'est sur le paragraphe
relatif it la réforme que la lutte la plus décisive semble de-
voir s'engager, et que la question de cabinet semble devoir
être posée si le ministère ne l'élude pas.

Abd-el-Kader et ses co-prisonniers. — Depuis qu'il
était renfermé au fort Lamalgue, on remarquait un grand af-

faissement moral chez Abd-el-Kader, qui a d'ailleurs d'au-
tres motifs d'inquiétude, et l'on a cru sans doute qu'il était
au moins sans nécessité de priver l'ex-émir de la présence de
personnes qui ont voulu partager son infortune dans l'espoir
de le suivre en tous lieux. Le gouvernement a donc décidé
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que les Arabes de la suite de l'émir, i|iii avaient été envoyés

au fort Malbousquel, iraient immédiatement rejoindre leurs

compagnons d'exil au fort Lamalgue, et des ordres on con-

.séquenec étani arrivés le 16 à l'autorité militaire de Toulon,

cette réunion s'est opérée le 17. Os Arabes ont été embar-
qués au Castigncau sur des canots qui les oui transportés près

le fort Saint-Louis, tandis que des prolonges de l'artillerie

charriaient leurs bagages. Vers les dix heures du matin, le

convoi était rendu a sa destination. Des personnes qui se

trouvaient à la première entrevue d'Abd-el-Kader avec les

arabes que l'on avait séparés de lui disent qu'il leur serait

impossible de décrire les scènes touchantes auxquelles elles

ont assisté.

Abd-el-Kader était prévenu, et dès que les Arabes sont en-

trés dans le fort Lamalgue, il a paru au haut de l'escalier.

Aussitôt tous ses coreligionnaires se sont précipités vers lui;

la plupart se sont jetés à ses pieds, qu'ils ont baisés; d'au-

tres baisaient son burnous, tous avaient les larmes aux yeux.

Bien certainement ces Arabes désespéraient de revoir l'émir,

comme ce dernier croyait avoir été séparé d'eux pour tou-

joursdans ce monde. Maintenant la captivité sera moins dure

à Abd-el-Kader. Au reste, il paraît certain que l'ex-émir

doit rester peu de temps au fort Lamalgue.

Afrique occidentale. — Quatre sœurs du couvent de

l'immaculée Conception de Castres (Tarn) se sont embar-
quées à Brest, le 2i du mois dernier, sur le bâtiment de l'E-

tat l'Infatigable, pour se rendre en Guinée (Afrique), où elles

vont, sous la direction de M. Truffet, vicaire apostolique des

deux G innées, se livrer à l'éducation des négresses et au soin

des malades indigènes.

De concert avec les prêtres de la Congrégation du Saint-

Cœur de Marie d'Amiens, à laquelle appartient M. Truffet,

ces quatre religieuses vont travailler à la moralisation de la

côte occidentale d'Afrique, qui s'étend depuis la Sénégambie
jusqu'au cap de Bonne-Espérance S. S. Pie IX, en donnant
l'institution canonique à M. Truffet, lui a confié la mission

de tout ce vaste pays, qui a été divisé en cinq vicariats ou

évêchés, dont pour le moment ce vénérable prélat a seul la

juridiction. Chacun de ces vicariats ou évêchés est plus grand
que toute la France. Cette immense région est habitée par des

peuples noirs qui vivent dans le plus honteux abrutissement,

sans culte, sans religion, sans aucune connaissance de Dieu.

Angleterre et colonies anglaises. — On lisait dans le

Morning-Herald du 22 :

« C'est avec le plus grand plaisir que nous rendons de
nouveau justice à la brave marine française, en la remerciant
de l'appui noble et généreux qu'elle a prêté aux ofliciers et à

l'équipage de l'infortuné Snake, lorsque ce vaisseau lu! jeté à

la côte de Mozambique. Nous devons en dire autant relative-

ment au naufrage de l'Avenger. Dans ces deux circonstances,

la marine française a agi de la manière la plus honorable pour
le pays, et nous sommes convaincus que l'armée et la marine
britannique s'empresseront de lui témoigner la reconnais-

sance à laquelle elle a droit. »

— Les derniers avis du cap de Bonne-Espérance portent

que le chef Sandilla, l'Abd-el-Kader de ces parages, a été

pris par les troupes anglaises cl conduit à Graham's-Towii
par un détachement de dragons. Celte capture paraît devoir

mettre fin à la guerre entre le gouvernement colonial et les

Cafres.

— Les Anglais viennent de s'établir à Torro, petit port
situé sur l'océan Indien, à l'entrée du golfe Persique. La prise

de possession de ce point, très-favorable au commerce, a eu
lieu par les ordres du gouverneur d'Aden. On sait que cette

villeaété mise, depuis quelques mois, dans un état formidable

de défense; qu'on yaétabli un arsenal el desateliers militaires

et que, d'après les plans adoptés, son port va être agrandi et

creusé. L'ensemble de ces travaux gigantesques, conduits
avec une grande activité, doit être terminé dans un an. On
assure qu'alors Aden sera érigé officiellement en chef-lieu des
établissements anglais de la mer Rouge et du golfe Persique.

Espagne.— L'ovation silencieuse, mais significative, dont
le général Espartero a été l'objet de la part de la population

de Madrid, qui se rendait chaque jour sous ses fenêtres dans
la semaine qui a suivi son retour dans cette capitale, causait

évidemment un vil déplaisir au ministère espagnol.

A l'embouchure de la Moulouïa, qui sépare, comme on le

sait, le territoire algérien de l'empire du Maroc, s'élèvent, dans
la Méditerranée, trois petits rochers, arides sari; végétation et
sans eau. Il y a quelque temps que. les journaux espagnols an-
noncèrent que le gouvernement Français était en pourparlers
avec l'empereur du Maroc pour obtenir la cession de ces îlots,

app dés îles Zaffarines. Les feuilles de Madrid témoignèrent
a celle occasion une grande émotion feinte ou vraie, contes-
tèrent la propriété de ces rocs a Abder-Rhaman, et virent
dans l'intention supposée à la France une menace de relie

nation contre les présides espagnoles de la côte d'Afrique.

Encore une lois, que cela lut sérieux on joué, spontané ou
inspiré par les maîtres de Gibraltar, nous n'y finies pas alleu-
lion. Mais voila que le i de ce is est partie du porl de

Malaga une expédition qu'on y préparait depuis quelques
jours, ei que commandait le capitaine général Serrano, venu
de G enaa le trop heureux conquérant a été, on le sait,

relégué à la suite de ses sucres de .Madrid. Selon les uns,
cette expédition n'a été inventée que pour le faire maréchal
ou dur; selon les autres, ce n'est qu'un moyen de l'éloigner

davantage et de le préparer a se rendre plus lard aux Philip-
pines. Quoi qu'il en soit, après avoir relâché dans le porl do
Melilla, qui n'en est qu'à deux lieues, le 6, à neuf heures el

crime du matin, l'escadrille vint mouiller dans le porl que
présentent 1rs lies Zaffarines. On fil planter un drapeau sur
l'Ilot du milieu, el l'on y débarqua. On pr ida ensuite au
baptême des îles : celle du centre recul le nom d'Jsa&eiïe II,
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PORTI GAL. — Le Tunes du 17 a publié , dans sa corres-
pondance de Lisbonne en date ,iu 9, les réponses des envoyés
de France, d'Angleterre el d'Espagne, a la notification de

l'ouverture des cortès par le gouvernement portugais. Ce
gouvernement déclarait que l'ouverture des cortès formait le

complément du protocole de Londres en date du 21 mai der-

nier, et que dès lors ce protocole se liouvait accompli. Les

réponses de MM. de Varermes et de La Torre Ayllon ne ren-

ferment qu'un accusé de réception et des témoignages do

bon vouloir. Celle de l'envoyé anglais, su llamilton Seyinour,

présente une réserve importante et ainsi conçue : « Vous
m'informez que les cortès étant ouvertes, le protocole du 21

mai se trouve dès à présent complètement exécuté , d'après

l'opinion du gouvernement de Sa Majesté Très-Fidèle. Jedois

vous faire observer que je ne suis pas en mesure d'indiquer

à Votre excellence (au duc de Saldanha) jusqu'à quel point

celte opinion se trouvera d'accord avec celle du gouverne-
ment de S. M. Britannique. Quant aux actes qui ont précédé

l'ouverture des cortès, il n'est pas probable que l'opinion du
gouvernement de S. M. sur ce point me soit transmise avant

que de nouvelles communications aient été échangées avec

les cabinets de Paris et de Madrid. »

Deux-Siciles. — Les journaux de Marseille et le lournal

des Débats ont publié des correspondances de Naples annon-
çant que plusieurs villes de la Sicile se sont soulevées en
même temps le 12 janvier, jour de la fête du roi de Naples,

moment fixé pour un soulèvement si les réformes demandées
au gouvernement n'élaient pas accordées. Dès le 8 on regar-

dait le gouvernement comme résolu à ne faire aucune con-

cession. Ou prit ses mesures en conséquence; le signal devait

être donné par Palerme. La police pressentait cette agitation,

et dans la nuit du plusieurs notabilités de cette ville furent

mises en arrestation, entre autres MM. le prince Florenza,

le chevalier Amari, François Ferrari et vingt autres. Le comte
Aceto devait aussi être arrêté ; mais une maladresse des sbires

empêcha l'exécution de l'ordre qui le concernait. — Des ma-
nifestes furent expédiés dans toutes les directions de Pile.

Le lieutenant du roi a d'abord fait entendre des paroles de
conciliation. A ce moment, le paquebot le Vésuve mouillait

dans le port; il a été expédié immédiatement pour Naples,

où il allait demander des renforts. Le soir, à sept heures, des

montagnards, au nombre de 7 à 8,000, entraient dans la ville

en bon ordre et bien armés.
A Trapani, à Calane et dans plusieurs autres villes de l'île,

le mouvement de la population a été tout aussi décidé que
celui de Palerme.

Le Vésuve est arrivé à Naples le 13. Le lendemain 1-i, le

roi Ferdinand a fait embarquer dix bataillons de tiOO hom-
mes chacun et de l'artillerie pour aller combattre cette in-
surrection. Ces troupes de renfort ont pu débarquer, mais
elles n'avaient pas, le 17, comprimé l'insurrection, et le comte
d'Aquila, chef de l'escadre, qui les avait portées, avant de
recourir au bombardement de Palerme, est venu prendre de
nouveau les ordres du roi, quis'est rendu à son bord, a con-

féré avec lui, et lui a donné, en le réexpédiant de nouveau,
des ordres que nous ne larderons pas à connaître.

Parme.— On lisait dans laPatrtaàu 11 janvier que les Au-
trichiens qui se trouvaient à Parme en étaient partis avec les

restes mortels de l'archiduchesse, et dans la Gazettepiémon-
taise du 14, que le 8 les troupes du duc de Parme avaient

pris légalement possession de Pontremoli. Ce journal ajoutait

que les mouvements îles troupes autrichiennes dans le duché
de Modène entretiennent l'agitation en Toscane, et qu'à Pise

et à Lucques il y a eu des démonstrations analogues à celles

qui avaient eu lieu à Livourne.

Royaume Lombardo-Vénitien. — Le 17, on a affiché à

Milan une proclamation datée de Vienne, le 9, et dans la-

quelle l'empereur d'Autriche annonce qu'il compte sur la

fidélité, la discipline et le courage de sou armée pour conti-

nuer d'assurer le bonheur de ses sujets italiens. Cette armée,
par suite des renforts qu'elle a reçus, compte aujourd'hui

c;nt mille hommes.
Piémont. — Dans la Gazette de Gênes, journal officiel, on

lit « qu'à l'exemple de ce qui se fait par les puissances limi-

trophes, le roi de Piémont a cru devoir appeler sous les armes
divers contingents pour les répartir dans les garnisons. »

Suisse. — La diète a passé à l'ordre du jour sur la note

remise à son président par le nonce de Pie IX, et l'on a an-
noncé que Sa Sainteté, reconnaissant qu'elle avait été abusée
par son ambassadeur, l'a rappelé et lui a donné un succes-

seur. — Outre celte note, une autre, rédigée en commun,
a été remise par les ambassadeurs de France, d'Autriche et

de Prusse, unir hostile avec laquelle contraste un mémoran-
dum bienveillant remis au nom de son gouvernement par

sir Strafford-Canning.

Prusse. — Le roi de Prusse a réuni le comité permanent
de la diète, afin de lui soumettre un nouveau code pénal

pour tout le royaume. Dans le discours d'ouverture prononcé

par M. de Bodelschwingh, le roi manifeste l'espoir que la

province rhénane fera le sacrifice du code français en faveur
du principe d'unité.

Si I:iii. — On lit dans une lettre de Stockholm du 7 que
le comité des états suédois a pris la résolution de mettre le

ministère en accusation. Le fail qui motiverait celte dérision

serait un achat de bâtiments que le gouvernement aurait fait

sans l'assentiment et à l'insu des étais pour y transporter les

ateliers de la monnaie royale.

Affaire Mortier. — Les trois médecins, nommés par le

tribunal pour examiner l'étal mental de M. le comte Mortier

el faire leur rapport, ont conclu à l'unanimité à ce que le

m i;it a demeurer dans la maison dr santé où il

est traité.

Naufrages. — VHibemia, venu d'Amérique, a apporté

la nouvelle de deux sinistres ou explosions de deux bateaux
a vapeur ainri icains. Le steamer Johnson, li rlr pour Whee-
ling, a sauté le 29 décembre, avec une explosion terrible,

r>rès de Haysville. il y avait des défauts dans la machine.
s li tante a soixante-dix personnes ont été tuées su

un grand nombre de passagers onl été blessés grièvement,
Le progrès des flammes, après l'explosion, a été si rapide,

que le bâti ntaété consumé en peu de temps, Sur cent

soixante passagers, le quart seulement a été sauvé ou n'a pas

été atteint. Cet événement est arrivé sur l'Obio. Le steamer

Westwood a fait également explosion. Il y avait peu do

mopde à bord. Douze à quinze personnes ont péri

— On écrit de New-York, le 1 er janvier :

« On a reçu des détails positifs sur le naufrage du navire

du Havre le Louis-Philippe. Après avoir perdu son gouver-
nail el louché sur des rochers, ce bâtiment s'échoua au sud

de Nantuket. De cinquante passagers qu'il avait à bord,

quinze, plus le capitaine, sa femme, deux enfants et quel-

ques hommes de l'équipage, ont péri avant qu'on ait pu leur

porter secours. Les autres ont été sauvés. Un est parvenu à

remorquer ce bâtiment, qui est attendu à New-York pour
décharger sa cargaison, consistant en quincaillerie, soieries

el nouveautés. Une partie des marchandises doit être avariée,

l'eau ayant pénétré dans la cale. »

Nécrologie. — M. Costé, membre de la chambre des dé-

putés, président de chambre à la cour royale de Nancy ;
—

MM. Ribard, ancien maire de Rouen, Lespérut, Grand, Ba-
voux, conseiller-maître à la cour des comptes, tous an-
ciens députés, viennent de mourir. — M. Girod, de l'as-

semblée législative, et M. Wautelée, du conseil des cinq-

cents, sont morts également, le premier à quatre-vingt-quatre

ans, le second à quatre-vingt-six.

En Angleterre, le lord comte Powis, chevalier de l'ordre

de la Jarretière, a été tué à la chasse par un de ses fils. —
M. Isaac d'Israéli, auteur des Curiosités de la Littérature et

des Aménités de la Littérature, est mort à l'âge de quatre-

vinçt-deux ans. Il laisse un fils, également auteur, M. d'Is-

raéli, membre du parlement, un des chefs de la Jeune An-
gleterre.

Courrier de Paris.
On a beaucoup parlé et on parle encore de la fête de nuit

qui a eu lieu dans le palais de cristal du Jardin d'Hiver. C'é-
tait un bal de bienfaisance, le premier de la saison à peu près,

et il est vraiment heureux pour les riches et les élégants de
ce monde que les pauvres viennent de temps en temps leur

faire l'aumône de quelques plaisirs. Que deviendraient nos
mondains si cette ressource leur manquait? Jamais janvier

ne fut plus maussade; il a la mine d'un carême-prenant, et

le concert lui-même ne l'arrache pas à sa léthargie. Dans ce

moment d'ailleurs, les virtuoses de tribune font du tort aux
autres, et il est peu de réunions qui n'offrent leur côté gau-
che et leur centre droit, où l'on discute l'adresse en ama-
teur, si bien que les démêlés de la Chambre se retrouvent

dans le salon.

Mais dispensez-nous de vous décrire cette fête, il est des

merveilles que l'imagination peut rêver et que la plume ne

saurait rendre, et puis les poèmes descriptifs ne sont pas de

notre compétence. On a dit que jamais l'assistance n'avait

été plus nombreuse, la recette par conséquent jilus produc-
tive, et les pensionnaires de l'ancienne liste civile, dont

la mort éclaircit chaque jour les rangs, doivent se trouver

à leur aise. Dans les derniers temps de la restauration ,

une fête, instituée dans un buta peu près pareil, avait fini

par enrichir complètement les nécessiteux au soulagement
desquels on l'avait destinée, et le dernier survivant allait

recueillir le moulant de l'aumône dans son propre équipage.

Un aulre bal de bienfaisance est annoncé pour la semaine

prochaine au Jardin d'Hiver ; il sera donné par l'association

des artistes peintres au bénéfice de sa cais.-e de secours ; eu
attendant le plaisir pris par souscription, celle société vous
convie à un plaisir gratis: elle vient d'ouvrir son expositii n
annuelle au bazar Bonne-Nouvelle. Nous n'aimons pas as-

sez les nomenclatures pour enregistrer ici toutes les œuvres
brillantes qui y figurent ainsi que le nom de leurs auteurs et

propriétaires actuels; il suffira de dire que le nombre des

toiles s'élève à cent soixante, et que les amateurs les plus

distingués se sont empressés de dépouiller leurs galeries pour
enrichir cette exposition. Toutes les écoles et tous les agêsde
la peinture s'y trouvent en présence, et méritent bien que

chacun tente son petit voyagea la découverte de tant de bijoux.

Après les artistes, le Jardin d'Hiver, où la bienfaisance

fleurit toujours, s'ouvrira aux réfugiés politiques de toutes

les nuances : les circonstances ne se prêtent malheureuse-
ment que trop aux émigrations; cependant le plus influent de

nos ministres, sollicité en faveur de quelques-uns de ces exi-

lés, dont le pays a conquis depuis longtemps les sympathies

delà France, leur opposait hier le vélo de l'indiffireni

répétait, à propos de l'Italie, le mot bizarre appliqué aua

Hellènes par le plus grand ministre financier de la restaura-

tion : « Je ne comprends jias l'intérêt qu'un témoigne aux

individus de cette localité. »

Les danses bienfaisantes onl ramené les loteries de cha-

rité, 1rs tombolas redevie nt à la mode : les femmes y
gagnent des parures et des colifichets qu'elles échangent

bien vitecontre des bons de pain ou des vêtements qu'elles

distrib it à l'indigence ; de leur côté i de l'or

qu'ils sèment sur ce tapis, les hommes recueillent le mi

sourires et la manne des compliments Cria suffit BU!

vés, mais il en esl de hardis qui ne lâchent le loi que le soi |

leur alloue qu'au prix de quelque compensation A la

donnée I li par madame X ,un de nos diplomates, gra-

tifié d'un charmant lissu brodé par la main d'une fée, et

dont l'enchère fut poussée jusqu'à mille francs, ne voulait

pas s'en dessaisir: i. Mais enfin, que désirez-VOUS e\i , i

lui dit la maîtresse de la maison. — Rien qu'uni' mèche.,.
— De mes cheveux ?... Allons, coupez voUs-mruir, » ajouta

la jeune femme en lui présentant des ciseaux, et les

francs furent envoyés au bureau de charité de l'arrot

ment. Des malintentionnés ont prévenu depuis cet homme
aimable que madame X., achetant ses cheveux, a fort bien

pu lui eu vro Ire.

Dans quelques hôtels de la rive gauche, les mailles se pro-

curent un plaisir économique : ils se lont amener les petits

sujets de la reine Pomaré, qui contribuent par km s _



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 559

sauvages à l'ornement de la société. Les deux plus jeunes

sont des jumeaux. «Ils se ressemblent, disait-onàV., comme
deux gouttes d'eau. — Vous voulez dire comme deux gout-

tes de laid, surtout l'aîné.»

La justice correctionnelle qui chômait depuis quelque

temps va se rattraper, et la police lui ménage des provi-

sions. Les cages de la Conciergerie regorgent de filous; la

rude saison qui nous afllige explique malheureusement cette

abondance ; l'un de ces misérables, grand consommateur de

d'mersù trente-deux sous, que l'un arrêtait nanti d'une pièce

d'argenterie, a reconnu que depuis longtemps il uc vivait

que du produit de sa chasse aux couverts. Ce Nemrod don
nouveau genre, exerçant, à ce qu'il parait, dans toute l'é-

tendue du terme, comprenait les chapeaux dans les objets de

son industrie. La mise de quelques-uns de ces vole.irs fait

parfois un singulier contraste, avec la valeur de l'objet sous-

trait; on a vu de ces industriels en linge fin et la bourse bien

garnie, disputer énergiqusinent aux agents chargés de les

saisir la possession d'un objet de très-mince valeur qu'ils

venaient d'enlever. Hier encore, l'un d'eux s'enfuyait avec

un pain en guirlande, lorsqu'il lui arrêté ; sa résistance ayant

été longue et opiniâtre, on lui en demanda le motif : « 11

s'agissait d'une couronne! » répondit-il eu nanl.Ou sait que

la plupart regardent le vol comme une profession qui a ses

lois et ses règles comme toute autreet à laquelle il ne manque
guère que la patente ; c'est conformément a ces sentiments

que le plus naïf des malfaiteurs jugés cette semaine termi-

nait son allocution au tribunal par ces mots adressés à son

avocat : « J'ai fait mon métier, maintenant faites le vôtre. »

Passer d'un bandit à Giselle et Paquita, quel saut ! Mais

enfin l'affaire a fait assez de bruit pour qu'on la mentionne.

Carlotta Grisi, traduite à la barre d'un tribunal, s'est vue

condamnée a payer à son directeur 1 0,000 francs de domma-
ges-intérêts. Quelle danse! allez-vous dire; les sylphides ont

donc parfois l'humeur aussi légère que le pied : vous les te-

nez aujourd'hui, el puis le lendemain le bel oiseau s'est en-

volé; l'ombre a glissé entre vos doigts. On parcourt en vain

les bosquets de l'endroit, on appelle Giselle avec les suppli-

cations les plus touchantes, mais elle a déjà franchi les

moins et les mers, et l'on apprend un beau jour qu'elle con-

tinue à battre des entrechats triples dans la ville aux sept

collines. « Mais, s'écrie la belle, effarouchée de la sentence,

les Romains n'ont pas voulu me lâcher ; ils ont dételé mes
chevaux, et je me suis vue consignée à la porte du Peuple. »

Cependant que voulez-vous que Terpsichore obtienne de Thé-
niis? Les sourires, les séductions, lesentrechats même et les pi-

rouettes, rien n'y a fait. etGisclle payer, i les pois cassés, ni plus

ni moins qu'une simple mortelle. Mais comme elle esfbonne
déesse et qu'elle plane au-dessus de. toutes ces petites consi-

dérations dont la justice s'embarrasse, Giselle n'a conservé

nulle rancune, et la preuve, c'est que demain, ce soir peut-
êlre, elle paraîtra dans mi ballet nouveau, les Cinq Sens.

En attendant, nous arrivons au PuffdeM. Scribe. Au pre-

mier aspect, ce Puff vous a des allures de matamore, et l'on

est tenté de prendre ceci pour une maîtresse comédie ; elle

tranche dans le. vif et n'y va pas de main morte ; elle dit sou

fait à (ont le monde: l'homme d'Etal, l'écrivain, l'industriel,

l'orateur, le financier et le magistrat passent à l'envi sons

ses fourches caudines. Vous croyez à l'habileté de ce parvenu,

à la science de ce savant patenté, à la charité de ce philan-

thrope, au cœur d'or de cette dame quêteuse et patronesse,

allons donc, un puff! Le puff, dit notre auteur, est l'art de
semer et de faire éclore et mûrir à son profit un grain dont
le germe n'existe pas ; c'est le mensonge passé à l'état de
spéculation, misa la portée de tout le inonde, et que chacun
exploite à son gré et (ait circuler pour les besoins et l'agré-

ment de la société. Cette manière d'entendre le puff et de
l'interpréter n'est-elle pas un peu bien générale , et que pen-
ser de la vraisemblance d'une peinture qui enveloppe tous

nos contemporains dans son analhème, et ne laisse à per-
sonne la ressource de l'exception? Quoi ! l'abnégation, le

désintéressement, l'amour, l'amitié, tous les plus nobles sen-

timents, toutes ces grandes énergies du cœur, autant de puffs !

Notre pauvre bas-monde est bien nommé ; c'est la patrie du
charlatanisme, la terre promise des intrigants et des fripons :

loyauté, bonté, dévouement, autant d'apparences et de gri-
maces dont il faut se délier : le puff est là-dessous. Ainsi le

veut la morale de M. Scribe, qui n'est pas précisément celle

de Candide ; il est vrai qu'il s'agit d'une morale de comédie.
Si M. Scribe ne dissimule guère le peu de sympathie qu'il

éprouve puur notre espèce, et le maigre cas qu'il en l'ait, il faut

lui rendre néanmoins cette justice, que jamais sa répugnance
ne monte jusqu'à l'indignation. En sa qualité d'auteur comi-
que, le procédé qu'il affectionne et la grande veine qu'il

exploite, c'est la raillerie. On sait aussi que, fidèle à cet es-

prit de justice distributive dont il a donné plus d'une preuve,
notamment dans Bertrand et Raton, il réserve ses traits les

plus piquants pour les victimes; c'est contre les dupes qu'il

dirige, sou feu le plus vif, et que son artillerie tonne avec le

plus de fracas ; lirail qu'il se plaît à hurler avec les loups,

ci que ce qu'il y a de généreux parfois dans ses épigrammes
n'y figure que pour le besoin de la situation. Dans ces mo-
ments-là, le spirituel écrivain fait son jjc/fet sa réclamerie
philosophique tout comme un autre.

Même dans cette nouvelle pièce, qui le prend d'alun il sur
i\n ton si haut avec notre temps, on s'aperçoit bien vite que
M. Scribe n'a pas dérogé à ses vieilles habitudes : s'il gronde
par-ci par-la dans le dialogue, il s'adoucit singulièrement
dans l'action, et ses caractères ou machines à puff ne don-
nent lieu à aucun cas pendable. Le chai latani nie de ces per-
sonnages est d'une, grande innocence, et ce sont des intrigants

à la fleur d'orange. Irez-vous, par exemple, jeter la pierre a

M. Poulîard, le libraire qui a acheté cent écus un manuscrit
qu'il dit avoir payé 1(10,11110 francs dans ses annonces '.' f-'au-

dra-t-il mettre au ban de la société M. le conseiller Marignan,
endosseur responsable d'un roman qu'il n'a point commis,
et coupable de se fabriquer des titres... à l'Académie, au
moyen de ce chef-d'œuvre? Quant au bonhomme Desgaudets,

il est atteint et convaincu d'un de ces puffs comme OU n'en

voit guère, comme on n'en voit pas. D'autres ont des mil-

lions et affichent une modeste aisance, Desgaudets est pauvre

et s'est laissé passer pour millionnaire ; les bénéfices de cette

imposture, il se contente de. les recueillir en sourires, en pré-

venances, en égards de toutes sortes. Le puff de mademoi-
selle Corinne, sa fille, nous semble encore plus innocent.

C'est un bas-bleu qui, faisant des vers, les trouve excellents

ei lescoule eu réclames d'une enflure hyperbolique. Tels sont

les graves scandales contemporains qui excitent la verve de

AL Scribe et les coupables qu'il flagelle de ses épigrammes.

Mais voila qu'un candide officier arrive tout exprès d'Afrique

pour troubler le calme et la sécurité de ces l'abricateurs de

puffs anodins. Apjirenez que ce jeune. M. Albert d'Angle-

mont est l'auteur du roman édité par Poulîard, et qui a fait

à Marignan une réputation européenne; en outre, notre spahi

trouve un rival dans M. de Marignan ; l'un et l'autre voudraient

obtenir la main de mademoiselle Antonia de la Roche-Ber-

nard; il résulte de cette situation toutes sortes de périls pour

le puffiste; il n'y a que Corinne, le bas-bleu, dont celte arri-

vée subite favorise les secrets sentiments : elle a jeté les yeux

sur Oswald-Marignan, et pour l'arracher complètement à l'hy-

men d'Antonia, elle lui confie qu'Antonia est ruinée. Toute-

fois, le sons dot manque ici sou effet accoutumé, et Marignan,

qui soupçonne le stratagème, maintient alors la parole don-

née, puis'il la retire. Bref, il voudrait bien la rendre après un
dernier éclaircissement; mais il est trop tard, et pour s'épar-

gner la honte de voir ses puffs ébruités, ce grand homme est

trop heureux d'épouser Corinne.

Cette pièce est loin d'avoir obtenu le succès que présa-

geaient la réputation et l'habileté de M. Scribe. La marche en

est lente, l'intrigue embrouillée, la donnée triste, et le dé-

noùment des plus communs. L'agrément et l'entrain de

quelques détails n'ont pas semblé suffisants pour animer la

maussaderie foncière du sujet. La philosophie de l'auteur, si

philosophie il y a, est aussi par trop amère et desséchante.

M. Scribe rit rarement dans ses grandes comédies; il ricane,

et sa gaieté ne semble guère que du sarcasme. Comment ex-

pliquer aussi celte contradiction? le titre, le sujet, les pre-

mières scènes, tout annonçait d'abord un tableau d'une cru-

dité satirique et la comédie de mœurs; mais la peinture a

tourné bien vile à la fantaisie, et à côté de l'invective lancée

aux fripons et de la raillerie décochée aux dupes, nous avons

eu l'apologie de cette chose que les hommes aiment si fort,

niais donl certaine pudeur arrête le nom sur leurs lèvres.

Les pièces de M. Scribe ne parlent que d'argent; il n'y est

question que de capital, de profits, de coups de bourse, de

marchés, de dividendes, de dots et de dotations. Ses amou-
leux ont toujours quelque compte à l'aire; ils procèdent en

tout le carnet à la main, et ils mènent la passion en partie

double. Une comédie qui sacrifie à ce point au veau d'or est

bien près d'abdiquer.

Aux Variétés, mademoiselle Déjazet vient d'ajouter un
Charmant médaillon à celle galerie de portraits dont elle est

l'auteur: Lauzun est bien digne de figurer à son tour dans

cette gentille famille de héros de boudoir dont Richelieu, Lé-
torièreel Gentil- Bernard n'ont pas épuisé le type. La race

théâtrale de ces enfants chéris des dames ne finit pas plus

que celle d'Agamemnon. A défaut de ces chérubins français,

on peut recourir à ceux de l'étranger, et mademoiselle Déjà»

zet serait un délicieux gamin dans toutes les langues. Quant
à noire Lauzun, ce. n'est pas à la grande Mademoiselle qu'il

en veut pour le moment. Lpris d'une inconnue qui nedit pas

son nom n qu'on n'a guère vue, Lauzun veut absolument l'é-

pouser; mais, pour plaire à sa belle, il faut que M. le mar-
quis gagne un proies et séduise trois juges alsaciens. H y au-

rait de quoi trembler pour le succès de l'entreprise si l'on ne

savait que ces petits messieurs sont capables de tout. Les

trois perruques vous représentent : 1" un savant en us qui

raffole d'Horace comme feu Louis XVIII» et le cite à tout

propos ;
2° un chasseur endiablé, vrai Robin des Bois, par-

lant vénerie comme Du Fouilloux ou M. Elzéar Blazc, et

grand videur de bouteilles; 3° un conseiller goulu et très-ja-

loux de sa moitié. A celui-ci, notre muguet fait mine de

vouloir enlever madame Hilmengarde; à l'autre, il célèbre

Horace sur tous les tons, et il sonne du cor à outrance et se

grise en compagnie du troisième. Ces différents moyens de

séduction ne sont pas précisément neufs, et c'est là un texte

passablement, usé ; mais il faut voir les enjolivements qu'y a

mis mademoiselle Déjazet en manière de commentaire : ce

rôle à travestissements a été fait à sa façon, et il est impossi-

ble de représenter la niaiserie érudite, la hâblerie d'un Nem-
rod et la simplicité d'un novice avec plus de naturel, de

verve et de finesse. Le talent que l'actrice a déployé dans ces

trois bouts de rôle est devenu pour elle l'occasion d'un

triomphe inusité; indépendamment des bravos du public, elle

a reçu, en descendant de la scène, les félicitations empres-
sées de ses camarades et autres admirateurs.

Voulez-vous maintenant une idée de la. Fin du momie,

comme l'entend le théâtre de la Porte-Saint-Martin? La fin du
monde est le commencement de beaucoup de choses : c'est

d'abord un certain Bonnivard qui monte dans les astres à

toute heure de la nuit par la voie aérienne de son télescope;

la manie de ce lunatique donne aussitôt à son neveu l'idée de

se travestir en nécromancien à l'effet de dénicher cent francs

dans l'escarcelle du vieillard. Le neveu annonce à son oncle

la fin du monde par dessus le marché : ces sortes île pi i die

tisns se donnent toujours au plus vil prix. Le monde n'ayant

plus que trois jours a vivre, P.ounivard se rend au Havre, 00

débarque au même instant la fameuse jonque chinoise; et aus-

sitôt l'annonce française vienl poseï devant les magots sous

les attitudes et apparences les plus gracieuses. On étale aux
veux de ces étrangers éblouis les admirables inventions de

noire civilisation : les allumettes chimiques, le cho'ca, les

habillements complets à quatre francs, le c i.lre servi
i
ai des

bonnets à la cauchoise, les Hollandaises du boulevard Bonne-
Nouvelle el leur pâte ferme, les pédicures, li embau-
meurs, etc. De retour à Paris, après cette exhibition forcée,

Bonnivard est accosté par la nymphe de la foi taine-Molière,

qui fait défiler devant lui tous les théâtres de. la capitale, or

nés île leurs attributs caractéristiques: le Théâtre-Français»

figuré par un vieux Romain aveugle et dirigé par un Suisso

affligé de surdité; l'Odéon râlant connue une locomotive, la

théâtre-Historique distribuant perpétuellement la même
pari de galette à ses habitués, le Gymnase en livrée couleur

de rose, le Cirque et son grenadier métamorphosé en Colliu

d'opéra comique, avec des guirlandes sur son bonnet à poil

et ses chanteurs ornés de barbes de sapeur et dirigés par la

canne d'un tambour-major. La revue terminée, la terre s'en-

gourdit, son heure dernière va sonner, et Bonnivard, assis

au pied de l'obélisque, avale une pastille éthérisée et respire

du chloroforme. Quelle métamorphose! l'enceinte de Paris

est jonchée de pierres tumulaircs; les animaux sont les maî-
tres des hommes et disposent de leur sort; on voit des che-

vaux en carrosse et des lièvres à la chasse du bipède; c'est

l'allégorie de Swift sous le costume d'une aclualilé. Le rêve

est un peu long, et plus d'un spectateur baillait pendant lu

sommeil de Bonnivardi mais enfin cette àme bienheureuse
s'est réveillée dans nosChamps-Elysées au milieu des enchan-

tements du Jardin d'Hiver, si bien que Cette fin du monde,

accomplie au bruit des bravos, en a encore probablement

pour cent représentations.

Chemin de fer d'Avignon à .TOai-geille.

DESSINS DE MM. CUAPL'Ï ET CHAMPIN.

Il y a cent et quelques années, en 1759, le président Char-

les de Brosses, allant faire en Italie ce voyage qui nous a valu

de si charmantes lettres, mettait trois jours entiers pour des-

cendre le Rhône de Lyon à Avignon par un « benoît coche. »

C'était l'âge d'or des voyages d'après les idées, assez généra-

lement répandues à cette époque, du père Labat, l'ami du
président : « Que l'on ne doit jamais omettre ce qui se.

mange, et que les bons esprits qui lisent une relation s'atta-

chent toujours plus volontiers à cet article qu'à d'autres. »

On avait ie temps non-seulement de visiter en détail toutes

les villes devant lesquelles on passait, mais de faire des pro-
visions de toute espèce tout le long de sa route. « Vis a vis

Tournon, dit le président, on voit la petite ville de Tain,

dominée par une. montagne au-desslis de laquelle est un petit

ermitage, dans l'enclos duquel croit le vin célèbre de ce

nom. Comme je ne suis pas homme à perdre la tète sur co

qui concerne les plaisirs de. la table, je dépêchai un de nos

gens en bateau, afin d'aller en faire une petite provision pour

le voyage. »

Le' trajet d'Avignon à Marseille n'exigeait pas moins do

temps, c'est-à-dire trois jours. Le président de Brosses le lit

dans une petite carriole traînée par deux mules, voiture qui,

dit-il, est l'ennemi irréconciliable de l'os sacrum; et il ne

pense pas que,

De Paris à Rome,
Carrosse, quel qu'il soit, cahote mieux son homme.

Le premier jour il coucha à Lambesc, le deuxième jour à

Aix, et le troisième à Marseille, ce qui lui parut un peu long,

bien que, pour tromper les ennuis de la route, et s'alléger un
peu, il se. soit avisé d'un expédient moitié épicurien, Moitié

cynique dont les lecteurs curieux trouveront l'explication, m
puris et naturalibus, à la page vingt-cinq du premier volume

de f Italie il y a cent ans, car nous respectons trop nos abon-
nés, et surtout nos abonnées, pour leur révéler quel fut le sin-

gulier soulagement qui lit arriver plus patiemment à Orgon
le spirituel auteur des Lettres familières.

Aujourd'hui, huit heures suffisent pour descendre le Rhône
de Lyon à Avignon; et si le chemin de fer d'Avignon à Mar-
seille y mettait un peu de complaisance, il pourrait, sans trop

se fatiguer et sans vous exposer au moindre danger, vous faire

parcourir en deux heures les cent dix-neuf kilomètres qui sé-

parent ces deux villes. Qu'est-ce qu'un kilomètre pour ce

hardi coureur à la robuste poitrine qui n'a jamais de cote ni

à monter ni à descendre, et qui peut galoper plus d'une heure

sur sa plaine ferrée avant d'être obligé de s'arrêter nour re-

prendre haleine? Quand il est bien animé, une minute ne lui

suffit-elle pas pour le franchir? Toutefois, quoiqu'il ait une
marche fort supérieure à celle des petites carrioles traînées par

deux mules dont le croupion de M. le président de Brosses a

eu tant à souffrir; bien qu'on puisse lui dire avec raison,

comme Elmire à madame Penielle,

Vous marchez d'un tel pas qu'on a peine à vous suivre,

il n'a pas encore pris une vitesse moyenne telle qu'il ne vous
laisse pas le temps d'admirer en passant ses plus beaux Ira-

vaux d'art et les principales curiosités qui le bordent. D'ail-

leurs, quels avantages inappréciables n'a-t-il pas sur ces af-

freuses voitures vertes, jaunes, oranges, etc., de si exécrable

mémoire, qu'il vient enfin de remplacer, el qui, hier encore,

vous cahotaient si douloureusement pendant près de douze

heures dans leurs étroits compartiments, où vous ne pouviez,
— heureux ceux qui ne connaissent ce supplice que par oui

dire ! — ni lever la tète, ni étendre les jambes, ni appuyer le

dos, ni remuer lésinas, en un mot, ni faire autre chose que de-

mander, en gémissant, au ciel el aux ingénieurs de la compagnie
Talabot le prompt achèvcmentdes travaux do trop longue durée

du bienheureux chemin de fer destiné à soulager lanl et de si

grandes infortunes! Ces ignobles charrettes, — puissent-elles

être à l'heure qu'il est. tontes brûlées au bénéfice des pau-

vres qui souffrent du froid, — ces ignobles charrettes, aux-

quelles les directeurs des messageries avignonaises et mar-
seillaises avaient l'infamie de donner le nom de diligences,

— de vrais bourreaux! — étaient du moins tellement honteuses

d'elles-mêmes, qu'elles ne se monti aient jamais le jour. Elles

partaienl au crépuscule et elles arrivaient à l'aube; elles al-

laient tout d'un Irait d'une ville ;i l'.iul litre le coucher et

le lever du soleil. Peut-être ne méritent-elles même pas ce

compliment; peut-être ne se cachaient-elles ainsi dans les ténè-



540 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

bres que pour mieux tromper leurs victimes qui certes n'auraient

pour aucun prix, à la lumière ilu jour, consenti à se laisser

si indignement torturer. Ile chemin de ter voyage à tonte

heure, et l'apparence île ses wagons n'est pas trompeuse:
l'intérieur en est aussi confortable que l'extérieur est bien

verni. Si un jour à venir, dans un de ces accès inexplicables

de démenée et de fureur qu'on ne saurait malheureusement
'ni prévoir ni prévenir, il Drû'.e , noie ou EuïHofitié, comme
quelques-uns de ses collègues, les imprudents qui se seront

confiés à lui, jamais du moins il ne les mettra à la question.

Jusqu'au moment fatal, où, incapable de se contenir, il les

privera totalement de l'existence, il aura pour eux les égards

les plus polis, les attentions les plus délicates: il les asseoira

sur de beaux et moelleux coussins, où tous leurs mouvements
seront libres ; des glaces les garantiront de la pluie, et des ri-

Chemin de fer d'Avignon à Marseille. — Avig

deaux de soie, du soleil; d'épais lapis aux couleurs éclatantes

remplaceront la paille ou le foin, à l'odeur fétide ; dès qu'ils

sentiront le plus léger froiil aux pieds, il s'empressera de

leur fournir les moyens de les réchauffer; à toutes les sta-

tions, il leur tiendra prêt tout

ce dont ils pourront avoir be-

soin : café, thé, vin, légumes,

pâtés , jambons , saucisses ,

fruits, potages , denrées du
pays, etc., en assez grande

quantité pour qu'ils puissent

faire eux-mêmes leurs provi-

sions; il les déposera dans tous

les pays où ils voudront s'ar-

rêter, et il viendra les y re-

prendre dès qu'ils auront satis-

fait leur curiosité ou vaqué à

leurs affaires ; enfin il leur fera

dépenser moins de temps et

moins d'argent. Puisse -t- il

seulemenl ne pas être affligé

du vilain défaut qui déshonore
ses semblables! Puisse-t-il ne

pas trop adorer le dieu du siè-

cle, être aimable et bon envers

les pauvres comme envers les ,,,,

riches, et ne pas avoir l'odieu-

se barbarie de faire, expier par

une fouledesouffrances atroces,

et parfois par la mort, aux in-

digents et aux ouvriers peu ai-

sés qui sont forcés de songer

à l'économie, le seul tort qu'il

ait le droit de leur reprocher,

celui de n'être pas nés mil-

lionnaires, ou d'avoir été trop

honnêtes ou trop malheureux
pour sortir de la misérable

condition où le hasard les avait

jetés.

Le chemin de fer d'Avignon à Marseille a élé inauguré,

ainsi que nous l'avons annoncé, le dimanche 9 janvier. Sa
bénédiction solennelle avail eu lieu la veille en présence d'une

foule considérable. Aujourd'hui il est livré à la circulation

sur tout sonrparcours, à l'exception des quelques kilomètres

qui séparent Avignon de Rognonas. Aussi est-il temps que,

pour être fidèle à notre devise, l'actualité, nous montrions et

décrivions en même temps à nos lecteurs ce qu'il a par lui-

RÉSUMÊ HISTORIQUE. /;!

même ou ce qu'il voit de plus curieux et de plus beau. Tou-
tefois, avant de nous mettre en route avec eux, qu'ils nous
permettent de leur raconter aussi brièvement que possible

son histoire législative et financière.

De tout temps, depuis qu'on s'occupe en France de che-
mins de fer, l'attention des hommes politiques, des écono-

mistes et des industriels, a élé

appelée sur l'impérieuse né-
cessité de réunir Marseille à

Avignon par une voie de com-
munication perfectionnée. De
Marseille, en effet, un de nos
premiers ports de commerce,
les marchandises doivent, pour
arriver à Lyon, subir les chan-
ces du cabotage dans un golfe

où la navigation est difficile, se

présenter a l'embouchure du .

Rhône, que les nouveaux pro-
'

jets soumis aux enquêtes en ce
moment pourront améliorer,

mais qui, jusqu'à préseutel en-
core aujourd'hui, offre île graves

obstacles; remonter le fleuve

jusqu'à Avignon ou jusqu'à Ar-

les, puis là être transbordées

sur les bateaux du Rhône, eten-

fin, remorquées péniblement,
arriver à Lyon longtemps après

leur départ de Marseille. Aussi
le chemin de Lyon à .Marseille

a-t-il une importance considé-

rable. « Mais, dit M. le comte
Daru dans uu remarquable rap-

port, de Lyon à Avignon le

cours impétueux du Rhône se

prêtant avec une facilité extrê-

me à la descente des bateaux à

vapeur, et l'art étant parvenu
depuis quelques années à lut-

ter avec succès contre les ob-
stacles de la remonte, le gou-

vernement elles Chambres, faute de pouvoir tout entrepren-

dre à la fois, ont ajourné, d'un commun accord, l'exécution

de la partie du chemin de fer de l'Océan à la Méditerranée

comprise entre ces deux villes. Mais au-dessous d'Avignon

.

la navigation du Rhône subil îles interruptions et des len-

teurs qui rendent les arrivages précaires ci incertains. Le
chemin d'Avignon à Marseille l'or donc le prolongemenl
nécessaire de la navigation fluviale.

me moyen de jonction de Lyon

ci de Marseille, ce chemin aurail déjà une importance réelle.

M m. il ciin loii eu initie à la Méditerranée, à cette mer qui

baigne les rivages de l'Espagne, de la France, de I Italie, 'le

i
. Grèce, de I Egypl ci .le l'empire ottoman. Nommer tous

ces Liai n'est-ce pas montrer, pour qui saura s'en servir,

l'avantage d'une influence prédominante à etercer dans «W
parafes'.' De l'autre côté île nos rivages, à jieu île distance de
nos chics, se trouve une i ne aujourd'hui Française, et dont

l'occupation néi essite un mouvement continuel d'àoatnwG et

de matériel de toute nature. Rapprocher de Paris notre pi in-
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cipal port sur la Méditerranée est donc une nécessité com-
merciale et politique. »

De plus, l'Autriche exécute le chemin de Vienne à Trieste

avec l'intention hautement avouée, et que des expériences

malheureuses n'ont pu lui faire abandonner, de détourner
par cette voie le transit des marchandises expédiées vers la

Suisse et l'Allemagne, et qui lait une partie de la prospérité
commerciale de Marseille.

Enlin ce chemin se rattaché, à Tarasn.n, ù la ligne irans-
versale de Beaucaire, Nîmes et Montpellier, donl il est le

prolongement: tous ces ohemins sont exécutés 81 en exploi-
tation, formant ainsi une ceinture de trois cents kilomètres à

la Méditerranée et réunissant les populations les plus riches

du Midi et cinq cent mille âmes agglomérées dans des villes

de premier ordre. Plus tard, le chemin de Bordeaux à Cette

viendra aussi apporter son tribut au port de Marseille.

Tout se réunissait donc pour
donner à l'exécution du chemin
de fer d'Avignon ù Marseille un
caractère d'urgente nécessité et

d'intérêt national. Aussi de-
vait-on mettre la main à l'œu-

vre longtemps avant que les

Fouvoirs publics permissent à

Etat de songer utilement au
reste de la ligne.

Le point de départ de l'exé-

c^ffoh active des chemins de fer

en France est la loi du M juin

1842, cette loi qui a eu pour
but de faire concourir l'Etat et

l'industrie a la réalisation de

l'œuvre la plus admirable des

temps modernes. Dans le sys-

tème créé par cette loi, l'Etat

devait exécuter les terrasse-

ments et les travaux d'art, c'est-

à-dire se charger de la partie

aléatoire de ces entreprises, et

l'industrie devait venir avec la

voie et le matériel exploiter

pendant un temps déterminé.

Cependant, pour le chemin
de Marseille à Avignon, auquel

celte loi devait être appliquée,

le gouvernement, qui avait déjà

demandé des fonds pour un
commencement d'exécution

,

recula effrayé devant la respon-

sabilité des dépenses probables

de la construclian. Quelle que
fût la direction préférée, dit

l'exposé de motifs, on ne pouvait éviter de longs souterrains
et un double viaduc sur le Rhône et la Durance. De plus, la

direction par Arles et Tarascon imposait la nécessité de rem-
blais considérables afin de tenir la voie à l'état d'insubmer-

sibililé, et allongeait le parcours de 7 kilomètres. La dépense
inscrite dans la loi du 11 juin 1842 était de 30,000,000; les

nouvelles conditions imposées au chemin devaient l'augmenter
dans une assez forte proportion.

Sur ces entrefaites, une compagnie, représentée par l'ha-

bile ingénieur M. Talabot, se forma, qui olîrit au gouverne-
ment de se charger, moyennant une somme déterminée et la

concession des terrains, de la construction du chemin et de

son exploitation pendant trente-trois ans. L'Etat ayant ac-
cepté cette offre, un projet de loi lut soumis aux Chambres.

Voici comment M. Vivien, rapporteur de la commission de
la chambre des députés, s'exprime à l'égard de ce pro|et de

loi et du chemin qui en faisait

l'objet : « Le chemin de Mar-
seille à Avignon est dans une
position spéciale ; il ne peut
s'exécuter qu'à force de travail,

de science et de courage. Sur
un tiers de son développement,
côtoyant le Rhône, il occupe
un terrain presque partout in-
férieur aux eaux de ce lleuve : à

Arles, il quitte cette direction

pour gagner, à travers la plaine

de la Cran, la triple ceinture
de montagnes qui, de ce côté,

défend la ville de Marseille.

Vers Saint-Chamas et Vitrolles,

il rencontre les croupis des
chaînes qui viennent mourir à

l'étang de Berre, et qui présen-
tent une série pressée il emoils
et de ravins. La traversée de
ces passages, bien que pli inede
difficultés, en offre beaucoup
moins encore que celle de la

chaîne de l'Estaque, qui ne
peut être franchie qu'au moyen
d'une longue voie souterraine;
au delà, des obstacles nou-
veaux : le chemin passe au-
dessus de ravins profonds, gra-
vit ou brise devant lui des
rochers escarpés, et n'arrive à
Marseille que pour y lutter con-
tre une difficulté dernière, plus
grande encore peut-être, la

communication avec la ville elle
port. Le projet adopté et dont l'auteur a profité des travaux
de ses devanciers, en y ajoutant le produit de ses propres
études, résout tous les problèmes industriels de cette œuvre
exceptionnelle, et par un elïort vraiment merveilleux, au mi-

lieu de tant et de si grandes résistances, le tracé qu'il suit ne

dépasse en aucun point 5 millimètres de pente. »

Tel est le jugement porté sur cette œuvre gigantesque par
un des hommes les plus graves du pays, jugement que les

Chambres ont ratifié en votant le projet, de loi.

Mais avant d'aller plus loin, nous devons esquissera grands
traits le tracé dont nous avons parlé, sauf à revenir ensuite
avec plus de détail, et à mesure que nous avancerons dans
notre promenade pittoresque et industrielle, sur chacun des
grands ouvrages qui font, de celle ligne une œuvre à part;

Le chemin de fer a son point de départ au-dessous d'Avi-
gnon, sur les bords mêmes du Rhône, au lieu dit la Pelite-
Hôtesse, de manière à recevoir directement les produits de la

circulation fluviale. La plaine où la gare se trouve situi e e I

comprise dans 1rs limites de l'inondation : la côte de ce
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Ïioint a donc dû être fixée au-dessus des plus hautes eaux du
lliône. De là résultent des remblais considérables et des ou-
vrages d'art fort élevés. Dans la crue de 18il), les eaux ont
monté, à Avignon, à vingt mètres vingt-cinq centimètres au-
dessus du niveau de la mer. M. Talabot a établi sa voie à deux
mètres au-dessus de cette crue, précaution peut-être exces-
sive, mais dont on ne peut blâmer le constructeur d'une ligne

aussi importante.

Au delà d'Avignon, le tracé traverse la Durance sur un
viaduc de cinq cents mètres de longueur ; de là il se prolonge
en remblai jusqu'à ce qu'il ait atteint la croupe d'une série

de collines, qu'il contourne en coupant sept coins il eau. [I

entre alors en déblai ; mais, après la Montagnette, il retrouve
une plaine basse et se maintient en remblai jusqu'à Tarascon.
Le développement de cette section est de vingt-deux kilo-

mètres ; la plus forte pente est de deux millimètres.
A Tarascon, on traverse le Rhône pour se rattacher aux

chemins de fer de Nîmes et de Montpellier ; de Tarascon à
Ailes, sur une longueur de onze kilomètres, on est en rem-
blais d'une hauteur moyenne de quatre mètres.

C'est d'Arles à Marseille que se rencontrent les plus gran-
des dilficultés.

En effet, le bassin du Rhône est séparé de la ville de Mar-
seille par une grande chaîne de montagnes, longeant la rive

gauche de l'Arc, jusqu'à l'étang de Berre, et suivant le litto-

ral jusqu'à Bouc. Le revers de cette chaîne, du côté des étangs,
présente une bifurcation dont une des branches se dirige sur
lierre et l'autre passe derrière les Martigues. Le tracé fran-
chit, en partant d'Arles, la vallée marécageuse dans laquelle
se trouvent les canaux de Vigueirat et de la Vid rnge, traverse
par un viaduc la petite rivière de Pelluque, et se jette dans
la plaine de la Crau. Un alignement droit, de vingt-huit
kilomètres de longueur, conduit ensuite dans la vallée de
Saint-Chamas, où l'on descend par une pente de deux milli-
mètres ; de là on passe la Touloubre, on pénètre dans la val-
lée de l'Arc, que l'on quitte an coteau de Bruni, et on atteint
la chaîne de l'Estaque, où se développe le souterrain de la

Nerthe, auquel nous avons consacré déjà un article spécial,
mais dont nous dirons encore quelques mots dans le cours
de notre promenade.

Entre la sortie du souterrain et la gare de Marseille nia ée
dans 1rs terrains de Saint Charles, la distance est de douze
kilomètres et la pente de deux millimètres. De cette gare,
deux bras se détachent: l'un sur l'extrémité et dans le pro-
longement du boulevard d'Enghien, c'est à ce point que se
trouve l'embarcadère des voyageurs; l'autre sur l'anse de la

Joliette, où les wagons doivent aller recueillir les marchan-
dises.

Tel est le tracé auquel les Chambres et le conseil général
des ponts et chaussées ont donné leur approbation.

Maintenant, voyons quelles ont été 1rs évaluations primiti-
ves, quelle est la dépense réelle. Qu'on n'oublie pas que la

compagnie s'est chargée de tous les travaux, moyennant un
prix délerminé d'avance. La somme allouée par les Chambres
devait faire l'ace à l'établissement du chemin proprement dit,
c'est-à-dire à l'exécution des ouvrages d'agi et de terrasse-
ment. Les terrains sont payés par l'Etat, en dehors de la
subvention en argent. Seulement les concessionnaires se sont
engagés à remplir toutes les formalités d'expropriation et à la

poursuivre devant le juin .

Le tableau suivant indique les évaluations du conseil gé-
néral des ponts et chaussées, et en regard celles de M. Ta-
labot :

DÉSIGNATION.

Terrassements
Ouvrages d'art (sans les sou-

terraius)

Souterrains
Clôtures et barrières
Bâtiments
Terrains

Totaux

Différence

EVALUATIONS D'APRÈS

LE CONSEIL.

10,5! 1,67 J

10,470,000
8,840.0(1(1

562,000

M16,325
*,389,185

30,180,185

M. TALABOT

10,083,000

9,070,000
1
1 ,623,000
56 1,000

5,060,000

2,010,815 fr.

On peut déjà remarquer des différences considérables dans
ces deux évaluations : nous verrons plus loin s'il ne devait
pas s'en révéler de bien autrement importantes, en cours
d'exécution. L'estimation du conseil général 'les ponts et
chaussées s'élevait, sans les terrains, à 01,800,(100 francs
C'esl sur ce chiffre qu'a été basée la subvention, et cepen-
dant les Chambres, tout en votant cette subvention, obli-
geaient les concessionnaires a tenir leurs remblais plus éle-
vés de cinquante centimètres dans tontes les parties mena-
cées par le Itlinne, augmenlaientla section du souterrain de la
Nerthe diminués par le conseil.

Quoi qu'il en soit, la o pagnie accepta la subvention,
;iv, ' r une durer (I rr.Mdiiilelrenlc-li'uisansel le parla"'
des bénélices avec l'Etal au delà de 10 pou. Ion. Celle foi
esl iln ii juillet 18-iô.

Dirons-nous maintenant les mille rumeurs absurdes qui
cil cillèrent el prirent u

compagnie oui obteQU
idée, nous nous Imi u,

rapport de M. Tabbut ;

sage servira à faire coni
glc par la passion, el a

'I
qi

.

—— ("
•use consistance, après que la

isionî l'uur en donner, une
er le passage suivant d'un
'I d'adininih ni -o ,,as-

Après avoir ei

bui ajoute : «

social île 20

de pi îusele

il dl

50 milliii

avec quelle exagération, m
concession du chemin de lî

'" b cette insuffisance, M. Tala-
r iu onnable de porter le capital
•Mais le conseil n a pas oublié
telle passion même, la loi portant
1 ml combattue suit dan le par-

lement, soit au dehors, Les 52,000,000 de la subvention de-
vaient, disait-on, suffire à toutes les dépenses de la compa-
gnie, et les actionnaires n'auraient rien ou presque rien à
débourser. Quelques-uns soutenaient même qu'une partie de
la subvention pourrait être distribuée aux actionnaire;. De-
vant ces allégations in royal, 1rs, et qui malheureusement
avaient pris quelque crédit, l'élévation du capital social au-
dessus du chiffre jugé suffisant par le gouvernement aurait
donné lieu aux attaques les plus violentes et aux plus indi-
gnes suppositions. «

La compagnie se constitua donc au capital social de
2(1,000,000, el sou ingénieur en rhol'ennuin'iica avec an!
I œuvre qui devait ajouter à son nom déjà glorieux une célé-
brité si juste et si méritée. Mais, hélas'! if ne se faisait pas
illusion, el il savait, dès le premier coup de pioche, que les

52,000,000 de l'a subvention, que les 20,000,000 du capital
social ne seraient pas suffisants, et qu'il faudrait tôt ou tard
appeler de nouveaux fonds, avoir recours à un emprunt. Du
reste, disons-le en passant, le système des emprunts est un
des plus sages que puisse adopter une compagnie indus-
trielle. En Angleterre, où certes les hommes pratiques sont
en majorité, ce système est appliqué sur des bases très-lar-
ges. Ainsi, on n'appelle que le tiers, la moitié, les deux tiers
du capital social, et le reste est demandé à l'emprunt. Les
actionnaires y trouvent leur intérêt, et les prêteurs, qui ont
un bon gage entre les mains, également. L'avantage pour les
actionnaires consiste dans un dividende plus élevé, puisqu'il
se répartit sur un capital moindre.

Donc, dans le courant de l'année dernière, la compagnie
eut recours à un emprunt de 20,000,000. Nous allons pren-
dre dans le rapport de l'ingénieur en chef quelques passages
où sont signalées les causes de l'insuffisance et les sommes
nécessaires pour y faire l'ace.

Au moment où la compagnie s'est formée, ses ressources
étaient :

Subvention de l'Etat 52,000,000 fr.

Fonds social 20,000,000

Total. . . . 52,000,000

Ses dépenses prévues étaient :

Travaux d'art et terrassement. . . . 54,000,000 fr.

Travaux à la charge de la compagnie. 25,000,000

Total. . . 57,900,000

L'insuffisance était donc de 5,900,000 fr., qui, ajoutes à

1,900,000 fr. pour le service des intérêts pendant la con-
struction, formaient une insuffisance lot.de de 7,800,000 fr.

Mais, encours d'exécution, il se révéla ilrscuis s d'augmen-
tation considérable que nous allons indiquer rapidement.

Les terrassements en remblai de la vallée du Rhône ont
élé surh uissé- de 50 centimètres à I mètre. L'abondance des
eaux dans la plaine de la Crau a exigé un relèvement géné-
ral de la ligne sur une grande longueur; enfin, les terrasse-
ments des stations et des ateliers ont donné lieu à un excé-
dant de dépenses très-considérable.

Les viaducs d'Ailes, de Saint-Chamas, de Tarascon, ont
nécessité un excédant de dépenses de près de 3,000,000: le

premier, à cause de la nature du sol sur lequel reposent les
fondations et de son allongement porté de 500 à 800 mètres;
le second, par suite d'un allongement de plus de 200 mètres'
et le troisième, d'un changement de tracé.

Les souterrains de la Nerthe et de Saint-Louis présentent
une insuffisance de 1.560,000 fr. Mais le premier a 620 mè-
tres de longueur de plus que dans le projet.

Le viaduc du Rhône et de la Durance offre un excédant
considérable dû eu grande partie aux circonstances très-dé-
favorables qu'a présentées, en 1845 et 18-46, le régime de ces
deux cours d'eau.

Le tableau suivant met en regard l'estimation primitive,
la dépense réelle et l'excédant de l'une sur l'autre :

NATl'HE DES TRAVAUX.

Terrassements
Travaux d'art

Souterrains.
Viaduc du Rhône . . .

Viaduc de la Durance.
Bâtiments
Frais généraux ....

Toi Al X. .

francs. franca.

10,28 '.non 10,29(1,000

6,182,000 0,600,000
8,8111,0110 10,200,000
3,OHO,000 :., ono.ono
2,000,001) 3,11110,0011

2,080.000 1,1 10,000
1,616,000 2.800.000

F.3ÇKDANT.

8,000
3,118,011(1

1,360,001)

2,000,000
1,0110,000

'2,030.000

1,181,0110

.1,(100,1100 43, 000,000 11,000,000

L'économie sur les dépenses à la charge du fonds social
esl de 1,800,000 francs, l'insuffisance esl

donc de '.1,200,000 fr.

Intérêts aux actionnaires 1.900,000

Total 11,100,000
Déficit sur le montant de ta subvention, . 2,000,000
Différence entre le fonds social et l'estima-

tion 5,000,000

i'"ial de l'insuffisance 17,000,000

Le conseil d'administration a cru devoir ajouter, sur la pro-
position de M. Talabot, à cette somme de \'~

millions, I mil-
lion pour augmentation possible delà dépense des viaducs
du lih'u I de la Durance el certaines indemnités de ter-

rains, et deux millions p mrsubvenir à toutes les éventu dites
d accroissement de matériel; de voies el île stations eau s

pai le développement du trafic.

l'ouï csi (Jonc connu aujourd'hui; la di'q

de 125 kilomètres sera au maximum :

Subvention 32 millions.
Capital social. ... 20
Emprunt 20

Total ... 72 millions.
Terrains lo

Total général. ... 82 millions.

82 millions pour 125 kilomètres représentent une dépense
de 050,000 francs par kilomètre. Mais, on doit le dire, nul
chemin ne présente une telle quantité d'ouvrages d'art de
dimensions si extraordinaires. Nos lecteurs en jugeront tout
à l'heure quand nous leur donnerons, à mesure qu'ils avan-
ceront dans leur voyage, les dimensions exactes des princi-
paux travaux. Les terrassements seuls ont exigé qu'on ri muai
une masse de terre de près de 6 millions de mèlres cubes.
Le matériel de la compagnie se compose déjà de Vingt-six

machines locomotives; de cent voitures à voyageurs, liout

dix avec salons et deux coupés; quarante mixtes forméosd'un
compartiment de première classe et deux de seconde; cin-
quante de troisième classe, de vingt wagons à bagages, et
vingt plates-formes pour le transport des chaises de postes;
en outre, d'un nombre considérable de wagons à marchan-
dises.

AVIGNON.

Il n'y a quant à présent qu'une manière avouable d'arri-
ver à Avignon, quand un vient de Lyon, c'est d'y arriver par
eau. Un homme d'esprit, qui pourrait bien un jour êlre de l'A-
cadémie française, quoiqu'il n'aitrimé aucune chanson ordu-
rière, a fait, il y a quinze ans, de la vue que représente notre
premier dessin, une description trop vraie pour qu'il soit né-
cessaire de la recommencer : « Au bout de quelques heures,
disait-il, nous vîmes l'ancienne vide des papes, avec ses petits

restes de remparts crénelés et ses lourdes niasses de pierres
qu'on appelle l'ancien château des papes. Avignon se voit

d'abord de face, et, comme toutes les villes qui bordent le

Rhône, on dirait que le fleuve va mourir aux pieds de ses
parapets. L'aspect de la ville gagne a I éloignemenl ; ses pe-
tits remparts, qui pourraient tenir dans une armoire d anti-
quités à côté de vases étrusques, grandissent par l'imagina-
tion et l'optique ; son château des papes a presque l'air im n -

çant. Mais, de près, ces ruines n'ont que peu d'inlén l

n'est pour ceux qui sont déterminés a en trouvera toute- |, .

ruines. Les remparts, ou plutôt la partie de remparts qui
borde le fleuve, est assez bien conservée, sauf quelques pans
qui en ont disparu el qu'on a remplacés par des murs de mai-
sons, coulure ignoble qui déshonore presque tous nos \iciix

monuments. La couleur des pierres est d'un jaune de feuille

morte, mais les constructions n'ont rien de viril. On m pou-
vait guère défendre de tels remparts qu'avec un rapg de pé-
nitents blancs ou gris, présenlanl la croix aux assiégeants eu
guise d'armes défensives. Ce qui reste du château des papes
est informe, mais tous ces débris sont caractéristiques en ce
qu'ils représentent assez bien la petite el obscure histoire du
fief papal... Puisque les comparaisons empruntées à la pâ-
tisserie sont devenues de mode à propos des édile es, je puis
dire que les remparts d'Avignon ressemblent à des i n

de pâté; et comme ils sont d'ailleurs merveilleusement con-
servés, propres et presque sans rugosités, qu'ils ne portéhl
ni la trace du bélier ni celle du canon, el que ce qui en est

tombé parait avoir été mine lentement par les fraîches sa-
peurs qui s'élèvent du fleuve dans les matinées d'automne,
on dirait que ce sont des échantillons de rempai ta mode) nés
en projet, ou des commencements de travaux extérieurs p iur

les octrois, plutôt que des ruines du moyeu âge. b

La plus belle chose qu'il y ail, à von a Avignon, c'est, sans
contredit, son panorama. Pour en jouir, il faut, u'eut-an
qu'une demi-heure, monter au haut du rocher des Doms
jusqu'à la croix qui domine ce qu'on appelle le calvaire. De
ce point élevé, que représente notre dessin n" 2, on découvre
une de ces vues étendues dont le crayon, bien moins encore
que le pinceau, ne saluait donner une idée. A quoi hou énu-
mérer ici Ions les noms des innombrables pays que les yeux
embrassent d'unseul regard.au delà de la ville, sur cette belle

el vaste plaine couverte d'une si luxuriante végétation, parse-

mée de tant de fermes, de villes et de châteaux, arrosée par
deux grands Homes, le Rhône et la Durance, coupée par

mille canaux déi i\ es delà grande source de VauelusO, el que
bornent à l'horizon les Alpes du Dauphiné, les numi.ign, -

de Vaucluse, les sommets du Luberon, la chaîne dentelée de-

Alpines, les solitudes du Frigolet et les hauteurs boisées des

Issai ds, des Angles et de Villeneuve. Que si ce nagnfique
spectacle ne vous suffit pas, in'ayant quelques heures à

dépenser, vous vouliez, au lieu d'aller voir couler le Rhône
sous le pont suspendu el respirer le frais à l'ombre dos beaux
arbres du cours, vous égarer dans les rues étroite el som-
bres de la ville à la recherche de ce que les touristes (force-

nés sont convenus d'appeler des curiosités, un de ces guides
docnplifs spéciaux que chaque ville de France publie pour
l'instruction si la commodité des étrangers qui lui font l'hon-

neur d'une visite, vous fournira toutes les indications qui

vous seront utiles. Ne manquez donc pas de nous munir de

ce cicérone indispensable, vous ton- qui avez uur passion

insatiable poui les musée-, le églises, les institutions, les

hôtels de ville, les collections particulières, les jardins bota-

niques, les ruines romaines, les monuments du moyen âge el

une foire d'autres antiquités on d'établissements plus ou
moins agréables ; mais, surtout, gardez-vous d'acheter Moi-
gnon, son histoire, ses papes, ses monuments e\ <<•> environs,

gros volume in douze, publié, en 1842, par un M. Joudou,
chez riiupii unie monseigneur l'an hevêque, car cel ancien

rédacteui do kfesj de Vaucluse, dont le styla n'a rien

de diverlis-anl, pioie-so les sentiments les plus tendres pour
l'inquisition, qui, a l en croire, était toute bonté et toute in-

dulgent o. ei il u a pas môme mentionné la moi i du nûmiobal
Brune, assassiné en 1815 pai les anciennes ouailles de cette
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douce el paternelle inquisition dans une des chambres de

l'hôtel du Palais-Royal, où vous avez sans doute logé.

La cathédrale, appelée Norre-Darae-des-Dom'S [de Dominis),

n'est pas loin do Calvaire. Mais s'il vous reste encore quel-

ques instants à dépenser, après avoir constaté par vous-

même au sommet du rocher la vérité du dicton populaire si

connu :

« Avenio ventosa,

Sine veulo venenosa,

Cum vente fastidiosa,»

entrez dans l'ancien palais des papes, transformé aujourd'hui

en une sale et puante caserne; car vous y verrez, outre de

fresques par Giotto, des témoignages irrécusables de ce que

M. Joudou appelle la bonté et l'indulgence de l'inquisition.

Pétrarque fut son liôle, el Rienzi son prisonnier, lies fêles lu il-

lantes se sont données dans ces salles qui servent de dortoirs

à des soldats de la ligne; des cours d'amour s'y sont tenues;

les crimes odieux commis dans ces prisons ruinées ont été ven-

gés ,i la lin du siècle dernier par de déplorables représailles.

Là le conclave des cardinaux élisait le pape; ici, le succes-

seur de saint Pierre donnait sa bénédiction au peuple. Voilà

la salle où, on 1441, Pierre de Liuli, légat du pape, lit brûler

une pal ti« des nobles de la ville, pour les punir d'avoir l'ail en-

gorger son neveu, jeune libertin, dont l'indigne conduite

n'avait que trop mérité la mort! Aussi, que de pensées

liâmes, que de tristes souvenirs troublent et effacent inces-

samment, pendant une promenade au palais des papes, les

roulements sourds du tambour, les sons retentissants des

instruments de cuivre, les commandements des officiers, le

cliquetis des armes, les cris des soldats et les plaintes des

prisoi niers.

Avant la révolution, Avignon comptait huit chapitres,

trente-cinq couvents des deux sexes, dix hôpitaux, sept con-

fréries de pénitents, trois séminaires, une université, soixante

églises, plus deux cents ou trois cents tours et clochers.

Aussi Rabelais l'appelait-il la ville sonnante. Il ne lui reste au-

jourd'hui que dix-huit églises dont aucune ne mérite une

visite. En revanche, le musée fondé par un Avignonais,

nommé Calvet, offre un grand intérêt. Aucun étranger ne re-

grettera de lui avoir consai ré quelques heures. Il y admirera

de belles antiquités et de bons tableaux. Mais au sortir du

musée n'allez point chercher aux Cordeliers ce tombeau de

Laure qu'y avait vu le président de Brosses, et qui n'était

autre chose, dit-il, qu'une vieille pierre dans un coin sale et

obscut : il a été délruil avec l'église pendant la révolution ;

seulement un Anglais, M.Charles Kilsall, a l'ait, en 1823, éle-

ver une cippe a l'endroit où Laure fut ensevelie.

Le président de Brosses trouvait que les rues d'Avignon

étaient larges et bien percées ! A lire cel étrange éloge, on

serait tenté de croire que le spirituel épicurien a contemplé

trop attentivement ce que, d'après sa déclaration, les femmes

y ont de forl gros et de fort blanc (t. 1, p. 12) pour regarder

[es rues, ou que i es objets charmants ont tellement ravi ses

yeux, qu'ils lui ont lait tout voir en beau. Laquelle de ses

lieux assenions est la plus exacte? Le voyageur en jtagera.

Pournous, nous avons fait un assez long séjour à Avignon,

il est temps de partir; el, si vous le permettez, malgré notre

profonde horreur pour ce véhicule, nous allons monter en

omnibus pour nous rendre à l'embarcadère provisoire, éloi-

gné de kilomètres de la ville.

D AVIGNON A TARASCON.

Pour se rendre d'Avignon à la Durance, le chemin de fer

traverse une plaine ierlile couverte de riches cultures, etsur-

tout de belles plantations de mûriers, mais d'un aspect mo-
notone. De dislance en distance, quelques maisons en pisé à

moitié détruites et des digues endommagées par les eaux
rappellent au voyageur que le Rhône vient souvent revendi-

quer les terres dont l'homme l'a dépossédé, et que s'il est

toujours vaincu, il fait payer cher ses défaites à ses vain-

queurs. La plaine où se trouve la gare d'Avignon étant

comprise dans les limites de l'inondation, la voie a dû être

établie au-dessus des plus liantes eaux du Rhône. Les terras-

sements faits ou à faire entre Avignon et le viaduc de la Du-
rance s'élèvent à plus de 300,000 mètres cubes.

A moins d'une lieue d'Avignon et à une demi-lieue au-
dessus du beau pont suspendu sur lequel passe la route de

terre, le chemin de fer doit traverser la Durance sur un pont-
. qui, à l'heure où nous écrivons, n'est pas encore en-

tièrement achevé, un des plus beaux, des plus difficiles et

des plus coûteux travaux d'art de la ligne entière.

La Durance, près de sou embouchure, arrive dans les temps
décrue avec l'impétuosité du mistral, grossie par des centaines

de torrents, ivulaul dans son lit, que recouvre à peine un filet

d'eau en temps ordinaire, des roebers, des arbres, ravinant
tout dans sa fureur et étendant la dévastation aussi loin que
le lui permet sa puissance d'un jour. C'est ce Prêtée insaisissa-

ble que l'ingénieui a dû découvrir et vaincre ; c'est ce mince
filet d'eau qu'il lui a fallu forcera passer là où son doigl le gui-

dait; ce sont les crues futures qui devront suivre la même voie,

s'engloutir sous les mêmes arches, frémissantes, mais domi-
nées par le génie de l'homme. Toutefois, disons-le, ce n'esl

pas sans combat que la victoire a été remportée. Le torrent

rebelle est venu a plusieurs reprises désorganiser les chantiers,

enlever les matériaux, r lai. 1er les travaux; mais jamais il

n'a triomphé de Pingénii ur : ce qu'une crue venait d'enlever,

!„ eue suivante le trouvait refait, achevé, inébranlable. Au-
jourd'hui, la Durance vaincue Paine humblement sa honte
et sou gravier sous un viaduc de vingt el une arches de 20
mètres d'ouverture, s'appuyant sur des piles de ." met es50.
La longueur entre les culées est de 499 mètres, el sa longueur
totale de 533 mètres 30. La hauteur moyenne des piles est

de 7 mètres 80. Les rails se trouvent à 9 mètres 36 au-dessus
de I étiage, e( ï l mètres 16 au-dessus de la crue «lu 2 no-
vembre 1843. Du bas des fondations au niveau des rails, la

distance est de près de 11 mètres. Ce viaduc, auquel on

travaille encore avec une grande activité, doit être terminé
au mois de juillet prochain.

Le paysage qu'on découvre du pont de la Durance ne man-
que pas d'une certaine grandeur. A gauche, au-dessus des

bancs de sable el îles Ilots toujours agités de la rivière — vé-
ritable décoction d'ardoise— les piles blanches du pont sus-
pendu se détachent sur un épais rideau d'arbres que domi-
nent dans le lointain les roches blanchâtres et les tours dente-
lées de Château-Renard. En face se dresse un rocher sauvage
— la Montagnette — couronné par la tour de Barbentane; à

droite court la chaîne des basses Cévennes terminée par le

château de Beaucaire.

Au delà de la Durance, le chemin de fer coupe en divers

endroits, par des tranchées à ciel ouvert, les derniers escar-

pements de la Montagnette, dentelle contourne la hase; celles

île ces tranchées qui laissent voir les roches les plus curieu-
ses se trouvent près de Rognonas, la première station (six

kilomètres d'Avignon), village assez considérable d'où par-
tent et OÙ s'arrêb nt provisoirement tous les convois en at-

tendant que le viaduc de la Durance soit complètement
achevé...

Quatre kilomètres au delà de Graveson, deuxième station

(six kilomètres de Rognonas), et vers l'extrémité de la Mon-
tagnette, on laisse à gauche une jolie propriété nommée le

château de la Moite, et on se retrouve dans une vaste plaine

qui, sans être pittoresque, offre cependant des aspects in-

téressants et variés. On remarque surtout à gauche la petite

chaîne qui court de la Durance vers les Alpines. Quand
le ciel est pur, on distingue nettement les bourgs et les

villages suspendus aux lianes de cette chaîne ou construits

sur des mamelons adjacents, et principalement le Château-
Renard, dont nous avons déjà signalé les tours démantelées
en traversant la Durance, et la petite ville de Saint-Remy,
patrie de NoàtradamUS, qui possède deux beaux monuments
romains. A gauche, les coteaux du Rhône, que ne masquent
plus les rochers de Barbentane, apparaissent de nouveau,

montrant au voyageur, sur leur promontoire le plus éloigné,

le pittoresque cliàteau de Beaucaire. Bientôt après avnii dé-
passe quelques communes insignifiantes, on commence à en-
trevoir, à travers les arbres, les formidables tours du château

du roi René et le clocher aigu de Sainte-Marthe; plus loin,

on découvre des restes d'anciennes murailles et une porte an-

tique: on est à Taraseon, troisième station (huit kilomètres

de Graveson).

TARASCON ET BEAUCAIRE.

Il y a dix-huit cents ans, — d'après les légendes proven-
çal s, — la sœur de ce Lazare que Jésus-Christ avait ressu-

scité, sainte Marthe, débarqua avec son frère sur les côtes de
la Provence, et viol prêcher la religion nouvelle aux habitants

d' \i\ et des contrées environnantes. A cette époque, le pays
élail ravagé par un dragon terrible, appelé la Tt/rasque, qui,

pendant le jour, se tenait caché dans le Rhône. Personne
n'osait le combattre. Si ule Marthe eut ce courage. Elle mar-
cha droit à lui année d'un crucifix et d'un simple goupillon,

et l'aspergea d'eau bénite. A la première goutte qu'il reçut,

il commença à se tordre avec fureur; à la seconde, il tomba
san force à terre; à la troisième, sainte Marthe put l'atta-

cher avec sa ceinture, — quelques légendes disent avec
sa jarretière, — et elle le livra au peuple. A l'endroit même
où sainte Marthe avait tué la Tarasque s'éleva, peu de temps
après, une ville qui, en souvenir de cet événement, prit le

nom de Taraseon, et où s'est célébrée jusqu'à ces dernières

années une fête populaire nommée la Tarasque. (Voiri'/I-
lusiintion, tome vit, numéro 175, 4- juillet 18-46).

Taraseon est, comme on le voit, i ville fort ancienne,
eai sa fondation remonterait, si nous en croyons la légende,

au premier siècle de notre ère. Elle l'ut, dit-on, très-floris-

sante au moyen âge. Sa population actuellene dépasse pas dix
mille habitants, et elle n'offre de remarquable que son \l ux
château des comtes de Provence, son église de Sainte-Marthe,

son pont suspendu et la vue qu'on découvre du haut de la

tour de son église.

Le château, un des plus beaux monuments dont le quin-
zième siècle,dt enrichi le midi de la France, est bàli au som-
met d'un rocher à pic qui plonge d'un côté dans le Rhône et

des trois autres dans un fossé profond, sur lequel un pont de
pierre estjeté en face de la porte principale. Notre gravurele
représente vu du fleuve ; la façade tournée vers la ville est

flanquée de tours rondes au lieu de tours carrées. Il a été si

solidement construit, que quatre siècles sont déjà passés sur

lui sans y laisser de traces visibles. On s'explique difficile-

ment comment un prince d'humeur pacifique, comme le roi

René, a pu se décider à faire achever pour son usage une for-

ton se si massive et si difficile à prendre.

L'église Sainte-Marthe, dont la tour et la flèche de pierre

s'élèvent au dessus des maisons du quai, presque en face du
pont suspendu, mérite surtout une visite. 11 faut y entrer

par un ravissant portique latéral. Elle date du onzième siècle.

Entre autres curiosités, on remarque à l'intérieur une série

de tableaux représentant les scènes principales de la vie de
sainte Marthe; à droite de la nef, un beau bas-reHef (style

du bas-empire) rappelant celui du tombeau de la Guliana à
Ravcnne, et représentant le miracle de la multiplication des
pains et Jésus au milieu des Apôtres; dans la crypte, une
statue de sainte Marthe et un autel païen percé d'un trou
par lequel s'écoulait, selon la tradition locale, le sang des
premiers martyrs du christianisme. Avant de quitter Sainte-
Marthe, on ne doit pas oublier surtout de monter sur la ter-

rasse de la tour, où l'on jouit, d'une belle vue sm Taraseon,
le cours du Rhône, les Alpine, el Beaucaire.

Beaucaire,— qu ne le sait, — est situé sur la rive droite
du Rhône, en face de Taraseon. Un des plus beaux ponts sus-
pendus construits en France a remplace, le I i octobre 1829,
l'ancien pont de bateaux qui reliait autrefois ces deux villes

l'une à l'autre. Au mois de mars 1844, nue forte trombe
avait emporté (voir l'Illustration, n" 34) le tablier de ce

pont, mais les dégâts de l'ouragan oui été pininpleinenl ré-
parés. L'une de ses piles repose sur un Ilot sabli eux qui

était au Moyen âgé une lie as eî éti i due.
la foire de II • ni ne l'ignore, est la [dus

gian le foire qui se tienne en France; i Ile i i va lise avec celles

de Leipsig, de Francfort, de Novogorod et de Sinigaglia.

On estime à 230 mille le nombre des commerçants qui la

fréquentent, français, méridionaux, lyonnais, alsaciens,

rouennais, allemands, corses, italiens, espagnols, grecs,

orientaux, et, d'après des calculs, en apparence dignes de
foi, la somme annuelle des ventes et achats s'y élevé à 50,
60 i t même à 80 millions (11. On y trouve des marchandises
de tous les pays, et afin qu'on puisse se reconnaître dans ce
dédale commercial, l'autorité a établi un ordre de vente et

un classement méthodique ; les négociations s'ciilanicnl

longtemps avant l'ouverture légelo une le 21 juillet

par un coup de canon, et elles se continuent après la clôture,

qui a lieu le 28.

L'origine de celle foire est inconnue. « Le vidimtts des
privilèges de la ville, donné le !t janvier 1 iliô par Jean Ber-
nard de Mariinont, écuyer de 1 ecuyeriede Louis SI, el garde
du petit si el de Montpellier, nous apprend que les habitants
de Beaucaire avaient accoutumé de l'aire tenir et célébrer
chaque année, à la fête de Sainte-Magdelène et les trois jours

suivants, la foire dans ladite ville de Beaucaire, de toutes

marchandises, sans payement d'aucun péage, redevances ou
impôt, el sans que l'on puisse détenir m prendre personne, si

l'énormité du crime ne requiert punition corporelle. » Char-
les VIII décida « que s'il survenait quelques fêtes pendant le

temps delà foire, elles ne compteraient pas, et que la foiré

tiendrait trois jours ouvrables entiers. » Henri 111, au mois de
mars 1583, ratifia celte disposition. Les franchises de la foire

consistaient principalement dans l'exemption du dtnier de
saini André, perçu sur les marchandises exportées. Mena-
cés, parla révolution, de perdre leurs privilèges séculaires,

les Beaucairois présentèrent un mémoire au comité d'agri-

culture et du commerce, et, le 27 juin 1790, l'assemblée con-
stituante, « considérant que la franchise accordée aux foins

de France était plutôt une faveur pour le commerce qu'un
privilège particulier à une ville » décréta qu'il ne serait rien

innové à ce qui les concernait. Un décret impérial, du 6 jan-

vier 1897, lixa la durée de la foire de Beaucaire à huit jours.

Le conseil municipal de la ville, dans sa séance extraordi-

naire du 5 mai 1814, nomma quatre députés pour aller sup-
plier Louis XVlll de conserver aux Beaucairois le pri1

de la foire du 21 juillet :
celle demande ne pouvail être ac-

cueillie; cependant le bureaude le la foire, ré-

gulièrement constitue par arr< I du conseil d'Etat du 10 no-
vembre iiwl.etuiainieiiu par la loi du 27 ventôse an vin, fut

autorisé par l'artii le 59 de la chai le constitutionnelle. » (His-

toire des villes de France, t. VI, p. 61 5
)

Vue de Taraseon et du pont suspendu, beaucaire se pré-

sente bien. Son beau quai, ses magnifiques promenades, son
vieux château forment un tableau pittoresque. Mais que ce te

première impression favorable est vite effacée, si , cdaul à

sa curiosité, on se décide à pénétrer dans l'intérieur de la

ville, quand la foire, qui l'a rendue si célèbre, ne s'y tient

pas. Quelle solitude ! quelle tristesse ! quelle paresse ! 'quelle

mort! Beaucaire n'est habitée, Beaucaire n'est gaie, Beau-
caire n'a de l'activité, Beaucaire ne vit qu'en temps de foire.

Aussi vienne l'époque si impatiemment attendue, vienne le

mois de juillet, connue beaucaire se peuple, qu'elle se montre
joyi use et vive ; connue elle s'occupe, av c quelle ardeur elle

secoue son apathie, avec quel empressement elle retrouve sa

vigueur, qu'on eût pu croire perdue! Voyez-la s'agiter, elle

ne connaît plus ni le repos, ni le sommeil; aucun travail ne
lui répugne, aucune fatigue ne peut la lasser! Plus le nom-
bre de ses hôtes augmente, plus elle se multiplie, pin

s'ingénie pour les bien recevoir. En un instant elle leur im-
provise des magasins, des hôtels, des laverie s

bal, des théâtres. Le soin de ses affaires ne lui l'ail pas négli-

ger ses plaisirs : tout en les servant, elle prend part aux
opérations de leur commerce et aux orgies de leurs fôtes...

Mais aussi', pendant ces quelques semaines, elle a *éi u un

an ; et quand elle est enfin abandonnée i elli m ne éi.ui-

sée par cet effort surhumain, elle se lai foi i mi ni t lum-
ber dans cet horrible marasme où elli végète si tristement

pendant tout le reste de l'année, saie; qu'aucun souvenir,

aucune espérance puisse la faire sortir, ne l'ât-oe qu'un
jour, ne fût-ce qu'une heure, de cel en 'dissemént si

voisin de la mort.
Il n'y a aujourd'hui à Taraseon qu'une station

;

rnvisoire:

la station définitive, en construction i si eu
[lierre. On y arrive de la ville par un i ; car

elle est élevée au-dessus du Rhône de tonte la hauteur du
viaduc qui traverse le fleuve pour relier le chemin d

seille à celui de Beaucaire à Nîmes. En avant el en arrière,

delà slation de Taraseon, se frouvenl deux courbes qui

viennent toutes deux aboutir à ce r marquable ouvrage : la

courbe du côté d'Avignon a, jusqu'au
\
ont, t. ! i 1 mètres, et

celle du côté de Marsi ille 1,987 mètres. Enfin, un peu plus

loin, se trouve un autre emhrançh mcnl '

I

,'.",', Mètre", qui

va au port de Taraseon.

DE TA11ASCON A ARLES.

Au sortir du déliai. , . ai, le chemin de fer

reprend une direction presque entière nt parallèle au Rhône,
et il la suit jusqu'à Arles. Peu de temps après avoir dép;

dernières maisons du faubourg, on laisse a droite le chemin de
fer de Ni mes, qui doit traversin le Rhône au-dessous de Beau-
caire, sur wn admirable powl ûadui de sept hardies ti

en fonte, dont l'exécution a offert et offre encore de si grari-

M) Ces chiffres sont emprunté e, ,pq-
bliée dans VHistoire des villes de France de M. GuRb u Dans sa
Statistique de la France, M J.' U. ichnilzler d i le

lions liien différentes : il estim a 100,000 les négociant
affaires à 16 millions.
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des difficultés, qu'il ne sera peut-être pas achevé avant le

mois de |uilii-t praoUaitil Au delà de cet embranchement, le

paysage devient trop monotone pour mériter d'être regardé.

A droite, la levée du Rhône masque entièrement la vue ; à

gauche, on découvre, quand le ciel est pur, les pics dentelés

des Alpines. De Tarascon à Arles, on ne trouve qu'une sta-

tion, celle de Ségonnaux (U

kilomètres de Tarascon). Aussi

est-ce avec un vif sentiment de

plaisir que le voyageur sent

la locomotive, qui ne doit pas

s'arrêter , courir vers Arles

aussi vite que le lui permettent

les règlements de police, et

qu'il aperçoitlesmuraillesetles

édifices de cette ville fameuse,

où il a hâte d'arriver. Cepen-

dant, si pressé qu'il soit, il ne

peut refuser quelques instants

d'attention a des ruines monu-
mentales qu'il remarque sur

sa gauche, au sommet' d'un

rocher isolé au milieu de la

plaine. Ces ruines, où l'on dis-

tingue une église, une tour et

des bâtiments claustraux, sont

tout ce qui reste de la célèbre

abbayede Montmajour. C'estun

de ces sites privilégiés que vi-

sitent souvent les peintres et les

archéologues, toujours sûrs d'y faire quelque

nouvelle découverte. Ils s'y rendront d'autant

plus volontiers désormais, qu'ils ne craindront

plus d'en rapporter la fièvre, car les marais

insalubres qui l'entouraient de tous côtés ont

été desséchés et cultivés depuis peu. Il y a

trente ans à peine, ces marais étaient com-
plètement impraticables; on ne pouvait les

cbaient dans les trous les plus profonds, et ces grandes her-

bes abandonnées où ils menaient paître leur bétail, et ces ta-

nières qu'ils s'étaient construites eux-mêmes, et pour les-

quelles ils ne payaient ni loyer ni impôt. Ils oublient tous que,

si ces améliorations qu'ils déplorent avec tant de chagrin

n'avaient pas eu lieu, ils seraient morts depuis longtemps...

Chemin de fer d'Avig

Théâtre antique, à Arles.

traverser que sur une étroite chaussée, trans-

formée actuellement en route royale. L'ar-

tiste ou le savant qui s'y aventurait tres-

s aillait plus d'une fois malgré lui d'effroi

el de dégoût à la vue des spectres vi-

vants à peine couverts de baillons et gre-

lottants de fièvre qu'il rencontrait autour

des ruines de Montmajour. C'étaient, en

général, des condamnés évadés, qui, réfu-

giés dans ces marais, s'y construisaient des

retraites inaccessi-

bles à tous les au-

tres hommes, et qui

aimaient mieux mou-
rir de faim, d'humi-

dité et de froid, mais

être libres, que d'ex-

pier dans les prisons,

d'où ils s'étaient sau-

vés, les fautes qu'ils

avaient pu commet-
tre. — Aujourd'hui,

grâce aux travaux

de dessèchement qui

ont été exécutés, là

où croupissaient des

eaux stagnantes

croissent d'abondan-

tes moissons, la po-

Ïiulation s'est mora-

isée eu recouvrant la

santé ; les ingénieurs

ont détruit les asiles

les plus redoutés

,

et, s'il en restait encore, la gendarmerie départementale s'y

transporterait sans peine et sans danger. Mais ne vantez pas

ces heureux changements aux vieillards que vous rem initie-

rez; loin de vous comprendre, ils vous diraient combien ils

regrettent amèrement le temps qui n'est pins, et ces joncs

dont ils se tressaient des paniers, et ces poissons qu'ils pe-

de constructions de toutes les époques qui recouvrent cette

esplanade dans le désordre le plus pittoresque que puisse

rêver un artiste. Ce qui le frappe surtout, c'est que moins ces

constructions sont anciennes, moins elles sont conservées.

L'église principale, bâtie au onzième siècle, est presque en-
tièrement intacte ; le cloître qui y est adossé, et qui a long-

temps servi d'étable, reste en
partie debout, bien qu'on lui

ait enlevé la plupart de ses

gracieuses petites colonnes qui

supportaient ses arcades byzan-
tines. La tour élevée au quator-

zième siècle par Pons d'Ulmo,
et qu'un peintre d'Arles a a-

chetée naguère pour qu'on ne
la démolît pas, dresse encore
dans l'air sa masse inébranla-

ble; mais les murs profondément
lézardés des vastes bâtiment-,

modernes du monastère, qui
date de Louis XIV, s'écroulent

journellement, abattus par les

ravages du temps ou tumbent
sous les pioches et les mar-
teaux des démolisseurs, qui

ont vainement essayé d'enta-

mer les constructions trop so-
lides du moyen âge.

A l'extrémité du rocher que
couronnent les ruines de Mont-

majour, et au point où il s'entonçait jadis

dans le marais, s'élève la charmante chapelle

de Sainte-Croix. La fameuse procession du
Pardon y attirait chaque année, le 5 mai,
un nombre considérable de pèlerins de tous

les pays qui venaient y adorer un fragment

de la croix de Notre-Seigneur pour gagner

des indulgences plénières. A en croire les

lie. — Cloître Sainl-Trophyu

lin de fer d'Avignon à MarsciM

Après avoir franchi le seuil d'une porte en ruine, le voya-

geur qui va visiter l'abbaye île Montmajour monte par un che-

min en zigzag ombragé île lentisques, d'arbousiers et de chê-

nes verts, a une petite terrassé ornée d'une jolie croix, et de
nlle I en ;isse à une es|il;iu;nle, nil il ail mile d'abord un char-

mant panorama. Si curiosité satisfaite, il examine les ruines

pères bénédictins, la chapelle de Sainte-Croix

avait été fondée par Charlemagne , en sou-

venir d'une victoire qu'il avait remportée sur

les Sarrasins, et ils appuyaient cette asser-

tion sur une inscription incrustée dans ses

murs. Mais dom Chanteloup et dom Bouquet
ont prouvé que cette inscription , gravée

en caractères du quinzième siècle, était apo-

cryphe , et il est assez difficile de croire

qu'une grande bataille ait pu être livrée, il

va plus de mille ans,

sur cette plaine, qui,

au commencement
de ce siècle, était

encore un marais

impraticable.

Le chemin de fer

a décrit depuis Avi-

gnon une courbe as-

sez considérable pour
que le voyageur plus

amoureux de la ligne

droite que du pitto-

resque, ou le négo-
ciant qui est avare»
ses minutes, deman-
de la raison de ce long

détour. C'est Arles

que les ingénieurs

sont venus chercher,

par respect pour ses

anciennes grandeurs

sans doute , mais

non sans l'espérance

motivée de voir une quatrième et dernière civilisation déférer

une nouvelle couronne, celle de l'industrie moderne, à cette

cité qui fut successivement rivale deBysance, métropole de la

Gaule romaine, capitale d'un royaume et lui donnant son nom,

commune libre et se parant du titre de république comme les

rminicipes de l'Italie, puis s'eflaçant peu à p*n sons le niveau
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monarchique de Louis XIV. Arles est encore restée, par son I le Rhône, jaune quelquefois comme le Tibre (le Flavus Tiheris

étendue territoriale, la commune la plus vaste peut-être des d'Horace), et comme lui, aimant aussi à franchir ses bords;

communes de la France actuelle. Vous étiez déjà sur les ter-
|
malgré les arceaux du pont de Crau que nous n'apercevons

res d'Arles, lorsque vous avez

aperçu le monastère de Mont-
majour. Cette autre éminence
que vous découvrez sous le

coteau de Montmajour est la

montagne de Cordes, synonyme
dénaturé de Cordoue, et qui

consacre le souvenir d'un camp
des Sarrasins d'Espagne. —
Ces prétendues montagnes sont

les dernières racines de la chaî-

ne des Alpines ou petites Alpes

de Provence, qui se soulèvent

encore à une certaine élévation

vers Saint-Remy, mais que vous

avez laissées s'affaUsant à

gauche entre cette ville et Ta-
rascon lorsque vous avez dévié

sur Arles. Au delà de Mont-

majour, quelques-uns de ces

sommets qui sout aux Apen-
nins d'Italie ce que les Apen-
nins sont eux-mêmes aux gran-

des Alpes dessinent quelques

silhouettes vagues à l'horizon et

s'y parent de ces belles teintes

bleuâtres si douces à l'œil sous

le ciel italien. Comme dans
la campagne de Rome, le paysage est surtout caractérisé ici I pas encore d'ailleurs, il fallait que les constructions romaines
par les accidents de son horizon aérien, car sur le sol crois- des viaducs du chemin île fer vinssent au secours de ceux
sent tout au plus quelques rares bouquets d'arbres. Malgré

|
qui veulent absolument que les abords d'Arles ressemblent

Chemin de fer d'Aï

beaucoup à ceux de Rome. Le panorama d'Arles, grâce aux
oliviers de la Crau , offrirait peut-être plus de points d'ana-
logie avec celui de Jérusalem.

La station d'Arles (huit kilo-

mètres de Ségonnaux), où nous

sommes arrivés pendant que
nous faisions en imagination

cette petite excursion à Mont-
majour, se trouve située, non
loin des bords du Rhône, à l'ex-

trémité d'une magnifique allés

de tilleuls, qui conduit à la

porte de la Cavalerie. C'est la

station la plus importante de la

ligne, après celles d'Avignon

et de Marseille. Elle est entiè-

rement construite en pierre, et

renferme un vestibule assez

vaste, des salles d'attente pour
les voyageurs des trois classes,

des salles pour les bagages,

etc., etc., et les aménagements
convenables pour un service

important de marchandises.

La ville est devant nous, hé-

rissée en partie encore de ses

vieilles murailles, ruines elles-

mêmes, et qui n'entourent que
enceinte ébréchée une collection de ruines. C'est un
de d'un aspect mélancolique, mais non sans charme,

i certains débris sont^encore /Tune beauté ^toujours

d'une

toect,

jeune; là, d'autres conservent au moins par des fragments

d'inscriptions ou par la légende traditionnelle la consécration

de l'histoire.

Cette évocation des siècles

à travers les ruines d'Arles

préoccupera longtemps encore

les touristes les plus indiffé-

rents. C'est par le sentiment ro-

main qui s'empare d'abord de

vous au sein d'Arles, bien plus

encore que par sa physionomie

matérielle, qu'Arles vous rap-

pellesa libation romaine. Cepen-

dant l'empreinte de Rome est

aussi gravée ici plus profonde

ou ressort avec un relief plus

saillant que n'importe dans

quelle ville. Sous ce double p . , /
rapport, un écrivain artésien,

M. Amédée Picbot, n'a pas eu
tort de proclamer sa ville na-
tale le portique français de
l'Italie! Cette prétention est

d'ailleurs celle de tous les arché-

ologues indigènes, qui, depuis

quelques années, se sont mul-
tipliés pour explorer, étudier,

décrire la petiteRome des Gau-
les (G-allula Roma). Grâce à

MM. Honoré Clair, Estrangin,

Jacquemin, etc., le voyageur

trouvera au débarcadère d'Arles plus de bons ciceroni pour
le conduire à travers la ville antique et la ville du moyen âge,

que de bons aubergistes pour l'inviter consciencieusement à

un confortable hôtel moderne. Jusqu'à ce qu'on ait bien con- véritables émules des Nihliy et des Melchiore de la Rome ita-

staté les progrès de la civilisation promise, que le voyageur se
j

tienne. Est-ce l'histoire proprement dite qui vous attire ?jus-

délie donc de toutes autres enseignes que celles de l'hôtel du
|
lement M. Amédée Picbot vient de publier, en tète d'un volu-

me intitulé le Dernier roid'Ar-
les, une histoire complète d'Ar-

les depuis le déluge jusqu'à la

révolution de 1850. MM. Clair,

Estrangin, etc., ont précédem-
ment classé la moindre statue,

rapproché les moindres frag-

ments, inventorié même tout le

musée lapidaire. Au signal d'ar-

rivée de la locomotive, tout le

passé d'Arles se redresse de-

vant vuus à l'instardes généra-
tions de la vallée de Josaphat.

Nous ne pouvons que nommer
chronologiquement quelques-

uns des fantômes de cette im-
posante lanterne magique des

siècles : — Hercule combat-
tant à Arles deux géants, évé-

nement attesté, quoique mytho-
logique, par les innombrables
cailloux de la plaine de Crau
— César faisant d'Arles une
colonie romaine; —Constantin

construisant sur le Rhône un
pont, et sur les quais un palais

impérial ( le château de la

Trouille); — Majorien donnant

des jeux dans l'amphithéâtre et des tètes dans le palais;— Ar-

cadius et Honorius y convoquant les représentants de la Sep-

timanie; — les Visigulhs en repoussant Clovis; —Childebert

Nord etde l'hôtel du Forum. Mais s'il s'anèle à Arles pour y
faire un petit cours d'histoire ou d'archéologie, il peut s'aban-

donner à n'importe lequel des savants ci-dessus dénommés,
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s'en emparant sur les Visigoths ; — les Sarrasins cherchant à

s\ ,.| iblir; — puis à leur tour lés Sarrasins succombant sous

le marteau vengeur des lils de Pépin; — Bozon y fondant un

royaume aux dépens de Charles le Cliauve, royaume con-

fisqué sous ses successeurs par les empereurs d'Allemagne,

changé un moment •épublique, mais conquis enfin par

Chu les d'Anjou, et réuni sous Louis XI à la France avec le

reste de la Provence, époque depuis laquelle Arles se fond

peu à peu dans l'unité française.

La physionomie actuelle de la ville se ressent de toutes ces

révolutions. Comme partout on n'a pas créé à Arles sans dé-

molir; niais souvent aussi on a procédé par juxta-position

autant que par superposition, et dans certains quartiers les

explorateurs n'ont eu qu'une couche d'inutiles débris à dé-

blayer pour retrouver les précieux fragments des époques

les plus intéressantes.

Outre île nombreux tronçons de colonnes, des sarcophages,

des Maine-, mutilées et autres débris épars ça et là, Arles pos-

sède deux grandioses vestiges de I époque romaine. C'est d'a-

bord l'amptiithéàtre appelé les Arènes, le plus noble monu-
ment du même genre après le Colisée, et dont on aperçoit les

arceaux à droite dans la planche de l'embarcadère; les deux

tours carrées qui les dominent lurent bâties à l'époque des

invasions sarrasines; l'artisteya associé pittoresquement l'ai-

guille ob/'liseale du clocher des Cordehers. L'amphithéâtre

d'Arles est-il contemporain de Jules- César, ou n'appartient-il

qu'aux règnes des successeurs d'Auguste? Question contro-

versée sur les lieux et ailleurs, faute d'inscription précise.

Par s"s dimensions , ce Colisée pouvait donner place à vingt-

cinq mille spectateurs. Il est formé par deux rangs de porti-

ques en arcades cintrées à plein jour, superposées, chaque

étage étanl de soixante portiques, le premier dorique, le se-

cond corinthien ; mais la forme ovale du monument explique

l'inégaie, largeur îles aies. Son délabrement actuel, ses échan-

crures irréparables, celte double couronne de tours parasites

mais qui ne seul pas sans effet, tout donne aux Arènes d'Arles

un caractère poétique que les artistes préfèrent à la conser-

vation plus complète de celles de Nîmes. Quand vient le cré-

puscule des belles soirées de Provence, rien d'éloquent pour

l'im ajuiniioii comme le silence de cette grande masse archi-

tecturale qui a subi toutes les vicissitudes de l'histoire an-

cienne et de l'histoire moderne. Aujourd'hui déblayé, le

Colisée des bords du Rhône, était resté pendant des siècles

comme une petite ville au milieu d'Arles : voûtes, pilastres,

dalles; gradins, tout devenait matériaux et se transformait

sur place selon les besoins de la classe indigente qui se par-

tageai! le terrain. « Après la guerre, dit l'auteur de VEssai

historique sur Arles, l amphithéâtre fut livré à celte popula-

tion rustique dont la guerre avait sans doute démoli les

demeures champêtres, .l'ai vu dans mon enfance, ajoute

.M. Vntédée l'idiot, au milieu de cette arène romaine, toute

une ville du moyen âge assez mal alignée avec ses rues et

sa place publique ornée d'une croix. Des masures s'étaient

1rs unes appuyées, les autres suspendues aux larges pierres

des gradins inférieurs, creusant leurs cheminées sous les

voûtes supérieures, et transformant en étables ou en caves

quelques-unes îles galeries qui avaient autrefois servi de lo-

ges aux bêtes féroces. »

Les ruines du théâtre antique n'ont pas moins d'importance

que celles des Arènes. Ces ruines, rapprochées par un artiste

île celles d'Oranges, compléteraient le plan d'un édifice seé-

nique avec tous ses détails du parnsmiium, du proscenium,

ilu pulpitum, de l'orcftesire, des gradins, àes vomitoires,elc.

Tel qu'il est, le théâtre fl'Arles'penl faire envie à Rome, moins

riche en ce genre de ruines; car le culte substitué à celui de

l'Olympe s'acharna surtout à faire disparaître tout ce qui te-

naitanx jeux profanes de la muse dramatique. Ici une tour du
moyen âge, superpesée aux arcades du théâtre comme à celles

des Arènes, indique que les deux é lifices furent reliés dans un
système de fortifications. Celte tour étant appelée tour de

Saint-Rolland, du nom d'un évêque égorgé dans le neuvième

siècle par les Sarrasins, la tradition veut qu'elle ait servi à

défendre la ville de leurs incursions. Outre le plan général du

thé itre, curieux sujet d'étude, cet emplacement offre au tou-

riste deux belles colonnes qui décorèrent autrefois la scène et

une arcade avaul appartenu aux portiques (on l'appelle VA rc de.

la Miséricorde). C'est là surtout que les fouilles ont de tout

I. ps produit les plus riches résultats, comme on peut s'en

convaincre au musée de la ville. Ce musée est placé sous la

direction d'un artiste, M. lluart, encore un de ces érudits

que vous serez heureux de, rencontrer pour vous conduire sur

les ruines du Forum donl il ne reste extérieurement qu'un l'rag-

111 utile fronton corinthien a lusse au mur d'une petite échoppe

occupée autrefois parmi tailleur d'habits ;
mais les habitants

de ce quartier ont presque ions quelques substractions anti-

ques dans leurs raves où l'hospitalité arlésionne VOUS fera

goûter le vin des lions crûs de la Crau, en l'honneur de César

ou de Constantin, ceux qui savent le latin, ajoutant avec nia-

lire-. Ditior Arelas sepulta quam viva (Arles est plus riche.

ensevelie que vivante.)

Les monuments du moyen âge chrétien appellent aussi vo-

tre attention dans la ville de Saint-Trophyme : c'est à ce saint

disciple des apôtres que fut dédiée l'église métropolitaine,

après que ses i cliques v eurent été translatées. C'est une église

en croix latine, qui n'a pas la grandeur mystérieuse des ca-

thédrales normandes, ni la splendeur rayonnante des basili-

ques de Rome; mais ce qui fait sa distinction particulière,

c'est son portail historié, tableau de pierre du treizième siècle,

représentant le jugement dernier avec u :• grande variété de

ligures symboliques. Parla nature du granit, l'effet du temps,
la couleur du portail de Saint -Trophyme imite la coul du
bronze. \ la cathédrale est attenant aussi le cloître, mo-
nument unique par la multiplicité de ses détails, chaque ga-

lerie se composant d'une nouvelle variété de colonnes, i ha-
que colonne offrant elle-même une variété dans sa base
ou sou chapiteau, comme si chacune avait été confiée a un
artiste différent, jaloux de surprendre el de charmer son

rival, l'un s'inspirant des traditions classiques, l'autre n'in-

voquant que le caprice de son imagination. C'est au clair de

la lune ou à la lueur des flambeaux qu'il faut visiter i
se-

conde fois ce pelil musée gothique pour voir jouer les reflets

de h cites les lumières sur ces fantastiques décorations.

Quoique la ville lerne n'ait pas, pour les artistes du

moins, la même importance que la ville antique, Arles doit

encore quelques pages d'architecture au siècle de Louis \1Y,

entre autres son hôtel de ville, œuvre de Peytret, corrigée,

dit-on, par Mansard; la tour de l'Horloge, qui le couronne,

esl du seizième siècle, et c'est uneimitation, non sans grâce,

d'un mausolée romain qu'on trouve à Saint-Remy. Le vesti-

bule de l'hôtel de ville est une voûte assez hardie. On y voyait

avant la révolution une statue de Louis XIV. L'édifice, situé

sur une grande et une petite place, a deux façades d'un I

style : celle du nord orne la petite place connue sous le nom

du Plan de la Cour; celle du midi contribue, avec le portail

de Saint-Trophyme, l'ancien archevêché et l'église Sainte-

An ;onvertie en musée, à donner un caractère monumen-
tal à la place dite llnyalc ou de Saint-Trophyme. C'est d'ail-

leurs sur cette place que s'élève aussi l'obélisque égyptien

qui n'avait pas son pareil en France avant l'arrivée de celui

de Luqsor à Paris. L'obélisque décorait, sous les Romains, le

cirque des courses en char, d'où il fut relevé sous Louis XIV

et dédié à ce monarque, représenté sous la forme d'un soleil.

Le bonnet de la liberté et l'aigle y ont servi d'emblème en leur

temps. On a cru devoir respecter le soleil de Louis XIV, sous

un roi qui a lui-même relevé tous les piédestaux de son aïeul

à Versailles.

Malgré l'obligeance des ciceroni artésiens, il est difficile

de connaître leur ville en un jour, surtout si on veut visiter

toutes les églises ,
quoiqu'il n'y en ait pas autant qu'à Avi-

gnon. Nntre-Uanie-la-Majnr, Saint-Jean de Moustir , Saint-

Antoine, Saint-Julien, l'Hôpital, etc., etc., mériteraient au

moins un coup d'œil; mais la cloche du départ nous rap-

pelle, il est temps de nous remettre en route.

d'arles a saint- cb amas.

Le chemin de fer contourne Arles comme il a contourné

Tarascon; laissant d'abord à droite le Rhône et la porte de la

Cavalerie, il longe, sur un certain espace, la double enceinte;

puis, traversant le boulevard, il s'éloigne de la ville, qui,

vue de ce point, offre un tableau des plus pitloresques.

A un kilomètre environ au-dessus de la station, il traverse

l'atelier central d'entretien et de réparation du matériel de

la compagnie. Ces ateliers forment un grand ensemble de

constructions parfaitement groupées et disposées. Auc.mtre

est la rotonde des locomotives, qui a servi de salle de récep-

tion et de banquet, lors de l'inauguration du chemin de fer.

Cette rotonde a 30 mètres de diamètre et 19 d'élévation;

trente portiques donnent accès aux locomotives qui conver-

gent vers un centre commun, formé d'une plaque tournante

où l'on peut manœuvrer à la fois la locomotive et son lender.

Au delà de ces magnifiques ateliers, nous passons devant

les Alyscamps, dont nous apercevons seulement les cyprès,

dominés par la tour de Saint-Hoiiorat, et qui méritent plus

qu'une mention.

On pourrait faire un voyage historique à travers les Champs-

Elysées d'Arles comme on l'a l'ail dans les Catac bes de

Rome, et ici tout l'avantage serait à la Rome provençale, car

sur les marbres funéraires de sa nécropole esl inscrite l'his-

toire de toutes les révolutions de sa destinée sociale. Avant

d'être un cimetière chrétien, les Alyscamps avaient été con-

sacrés aux Dieux Mânes, et, dans les âges du paganisme, on

arrivait sans ilonle. de Marseille à Arles, comme de Naples à

Pompeï, par une voie de tombeaux. Lorsque saint Trophyme

eut converti les Gallo-Romains des bords du RM , il bénil

le champ du repos, et la tradition prétend que le Christ lui-

même y apparut à son apôtre pour ajouter sa bénédiction à la

sienne." Ho commémoration de celte miraculeuse présence,

une chapelle, plusieurs fois démolie et rebâtie, s'appelle en-

core la chapelle de la Genouillade, et, autrefois, une fenêtre

grillée v indiquait l'emplacement où le Fils de Dieu avait

fléchi le genou a côté de Trnphyme. M. Amédée Pichot, qui

ne néglige aucune analogie, compare ta Gennuillude d'Arles

à la petite église de Domine quo vadis érigée prés de (tome

sur les vestiges des pas du Christ, là où il apparut tout à

coup à saint Pierre, Dautr s églises et chapelles chrétiennes

décorèrent successivement les Alyscamps, et quelques-unes

-,,ni encore di bout, entre antres l'église de Notre-Dame-de-

Gràce.qui dut remplacer quelque temple de Proserpine; Saint-

Pierre-des-Alyscamps, où l'apôtre fut substitué à Mars dans

son propre temple; la chapelle plus moderne des Porcelets,

OÙ I on voit encore l'écusson de cette illustre famille, dont

les armes étaient d'or à un pourceau passant de sable : la

chapelle du Duel, construite en 1521, en expiation d'un duel

à outrance, et mise par le vainqueur sous l'invocation de

sainl Accurse, le patron du vaincu, etc. Les chrétiens d'Arles

ne s'emparèrent pas seulement des temples des dieux funè-

bres, mais encore il parait que souvent les morts lurent ..c-

propriés pai les morts. Toute tombe vide recevail un nouvel

hôte, et, dans les temps de décès pin- fréquents, l'urne anti-

que encore pleine de cendres faisait place au cadavre apporté

au cimetière par les moines de Saint-Honorat, qui eurent

bientôt le monopote du droit de mortellage. Ce dul être, pen-

dant les premiers siècles, un bon revenu, car les Alvscanips

acquirent rapidement une réputation de terre sainte, qui se

répandit au loin. Tous les riverains du Rhône, à leur lil de

mort, étaienl consolés par la pensée que leurs restes iraient

reposer dans ce lieu privilégié, que la bénédiction divine

protégeait contre tous les maleli.vs. On prétendait même
que le miraculeux privilège commençai! en faveur du cer-

cueil, du momenl que le défunt l'avait, lègue au composante

d'Arles. Selon Gémis de Tilbury, maréchal du royaume
d'Arles pour l'empereur Othon, qui" écrivait .Lins le treizième

siècle, il sullisait de livrer au cours du lleuve un cercueil

destiné aux Uyscamps, en ayant soin d'j déposer sous la

tète du mort le.pÙX des funérailles, 6t le cercueil arrivait à

sa destination u comme une lettre qu'on a affranchie à la

posle. n C'est ce que l'auteur du dernier roi il'A ries raconte

aussi en style plus poétique, en s'écriant : •• Miraculeuse na-
vigation que celle de ces nefs de la mort, qui partaient ainsi

pour Arles, sans rames et sans gouvernail, s arrêtant inva-

riablement à la dernière maison de la ville, el que le i lergé

venait recueillir pour les caveaux souterrains de Saint-Ho-
norat. Quand les marins du RI n'oie rencontraient ces nacelles

funèbres, ils les saluaient en faisant le signe de la croix,

persuadés que l'ange gardien du défunt les guidait à le

les bancs de sable el déployait ses ailes protectrices en forme

de voiles. » Les marins de la Roqnete (quartier des marins

à Arles) sont aujourd'hui un peu moins superstitieux ; il faut

lue aussi que les antiquaires ont depuis longtemps mis au

pillage les mausolées, les s:iriO|ili,!"e-, le eannpCS, les urnes

lacrymaloires des Alyscamps. Déjà sons l'ancien régime, el

avant même le règnede Louis XIV, la municipalité d'Arles

offrait volontiers en cadeau les monuments de la sainte né-

cropole des Gaules aux rois de France, à lenrs ministres, aux
nobles amateurs, aux villes voisines. Singulière manière de
fane des générosités !! Le musée du Louvre possède ail

sa ico phages artésiens comme il possède la Vénus d'Arles, qui

avait primitivement orné les galeries de Versailles sous le

grand monarque.
Tel qu'il est aujourd'hui, le cimetière d'Alyscamps n'offre

plus qu'un champ de dévastation : les chapelle,, lézardées,

les cuves de marbre mutilées, les fragments de pierres tuinu-

laires de Imites sortes, qui ont échappé à la profanation, au
vandalisme et à l'amour non moins fatal ries virtuoses fai

de collections, donnent un bien lugubre aspect i celte

partie du sol artésien. Les excavations occasionnées par les

travaux du chemin de fer en ont fait sortir de nouvelles ri-

chesses, et il eût été digne des magistrats de la ville de pro-
fiter de l'occasion pour transformer les antiques Uyscamps
en musée funéraire, qui donnerait aux approches dé la porte

de l'Aure quelque chose de la piltoresque et mélancolique
décoration de la voie des Tombeaux de Pompeïa. L'éilililé ur-

baine et la commission archéologique devraient s'entendre

sur cette question qui intéresse essentiellement l'avenir du
pays. Les souvenirs de 1 histoire et de la poésie, les mande-
ments des anciens archevêques et les vers du Dante et de

l'Âriosle, leur recommandent les Alyscamps. Par bonheur, le

tracé de la voie de fer, qui les traverse en diagonale, en a

respecté les dispositions principales. Malgré la tentation de

ce nouveau moyen de transport, d'accord h iavec la laineuse

ballade de Bùrger, qui dit que les morts vont vite, il faut que

les derniers habitants de ce champ de repos si tourmenté

s'arrêtent enfin, et que les derniers débris de buis demeures
de marbre, restaurés par des mains pieuses, forment, grâce

à quelques plantations, des Champs-Elysées en harmonie a1 ec

les autres ruines monumentales de la Home des Gaulés. Alors

un acte de conscience, poussera peut-être les villes enrichies

des dépouilles d'Arles à une juste restitution. Paris renverra

à Arles le sarcophage de Cecilia Aprula; I. von, celui de i er-

viliusMarcianus; Marseille, celui de Flavius Memorius. Alors

enfin le retour de inte autre tombe de l'ère chrétienne for-

cera le département à restaurer l'église de Saint-Honoral des

Uyscamps, gracieux mélange de byzantin et de gothique

dont l'ossuaire renfermait, dit-on, les corps des preux de

Charlemagne, frappés sur le lieu même, dans leur lutte de

géants contre les Sarrasins :

Delta gran moltitudhie ch'uccisa

Vu d'ogni parle in questa ulliina guerra...

Se neveile gneot segnoin quella terra,

C.hè fiesso ad Abu, ove il Roriano stagna,
Piena di sepollure é la campagM

[Orlund'i fiirb'So.)

A peine les Alyscamps ont-ils disparu derrière nous que

déjà nous franchissons les marais d'Arles sur le grand viaduc

d nom. Ce viaduc, qui, dans le principe, ne devait avoir

que Ô00 mètres de longueur, a été porté à Ttli) mètres, pour

remplacer des remblais, qu'attendu sa mobilité le soin aurait

pu supporter. Ses fondations ont offert de grandes dilln

à cause du sol éminemment mobile et tourbeux de la val éi

qu'il est destiné à franchir. Là, comme sur toute la ligne,

l'art a vaincu la nature. Le viaduc a trente et une arches <\e

ï\ mètres d'ouverture reposant sur des piles de 5 mètres

d'épaisseur. Sa hauteur moyenne est de 8 mètres. Il laisse

à sa gauche l'ancien pont de Crau, aux arches beaucoup
plus nombreuses et plus petites. Les marais d'Arles franchis,

on traverse, dans des tranchées à ciel ouvert, les Collines

sablonneuses qui les bordenl au S.-E., et en en sortant, on

entre dans la fameuse plaine de Craii sur un remblai, qui la

domine dans Imite sa longueur à des hauteurs variables Ici,

avant la station de Raphaële [neuf kilomètres d'Arles), elle

est cultivée : l'homme a vaincu la nature. Plus bon il bille

contre elle avec des chances diverses, tantôt triomphant, tan-

tôt battu; mais là-bas, au delà de la st, lion de San'

tin de Crau huit kilomètres de Raphaële), il n'ose même
plus lui disputer çà et là quelques parcelles de terre ; 1 bas

elle rèuiio seule, sans partage ; là-bas c'est le déseï I. un dé-
sert affreux, et qui, pendant quelque temps, parait intermi-

nable, car il se confond avec le ciel ii l'horizon. Mais

vous ez remarqué à droite des brumes qui vous feront

deviner le voisinage de la mer, vous ne lardereî pas à revoir

des marais et un peu de végétation; avant d'arrivi i • la Sta-

tion d'Entrcssen onze kilomètres de Saint-Martin), vous lais-

serez à gauche l'étang de ce nom; bientôt vous apercevrai à

l'est la silhouette dentelée de collines radieuses, an

de tuf roussalre surgira du marais sous vos yeux, et s' i

à mesure que vous avancerez ; çà el là quelques oliviers en

lu -eut la crête; ils deviennent de plus en plus nombreux;
la vigne commence à se

i itrei , el le déserl lui! rapidemi nt

derrière le convoi qui entre à toute vitesse dans ta délicieuse

oasis de Saint -Chaînas. A.i.-s avoir franchi, pies de la sta-

tion de Coiistantioe (S kilomètres d'Entrcssen) , le can

Crai ne, il longea mi-côte sur la gauche une chaîne de

u
ollines calcaires percées de nombreuses tranchées, au soi tir
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desquelles on découvre de charmants points de vue. Ce qui

attire principalement les regards, ce sont le rocher de Mira-
mas, percé de grolles cl de cavernes cl dominé par les ruines

dii château du même nom; les constructions pittoresques de

la poudrerie de Saint-Chamas, Saint-Chamas elle-même, as-

sise au tond de celte jolie vallée à laquelle elle a donné son

nom, entre deux coteaux couverts d'oliviers et de chênes verts,

au-dessus d'un de ces coteaux, le gracieux ermitage de Saint-

Chamas, et enfin l'étang de Berre, cette petite mer intérieure

que bornent, à l'horizon des montagnes brumeuses; à chaque

tour de roue de la locomotive le paysage change d'aspect sans

rien perdre pourtant de ses charmes, jusqu'au moment où le

convoi qui, après avoir quitté la dernière tranchée, roule sur

un remblai élevé, dépasse un moulin pittoresque, et, fran-

chissant quelques pôuceaux, vient s'arrêter à l'embarcadère

qui domine Saint-Cnamas d'une grande hauteur (o kilomètres

de Constantine).

SAINT-CHAMAS.

SainlChamas vaut une promenade. Ce n'est pas que celte

petite ville de 2,650 habitants offre par elle-même le moindre

intérêt, mais elle a une poudrerie, un ermitage et un pont

romain dignes d'une visite. Descendons-y donc par ces sen-

tiers pittoresques ou ces rampes douces que la compagnie a

fait établir toui exprès pour les piétons el les omnibus. Noms
ne regretterons pas de nous y être arrêtés, surtout si nous

montons à l'ermitage, d'où l'on découvre un des plus beaux

panoramas de la Provence. De la poudrerie qu'avons-nous à

dire? sinon qu'elle est la plus importante de France, et qu'une
jolie cascade, formée par un plan incliné, l'ait tourner les mou-
lins a pilons. Quant au pont anti [ue, appelé pont Flavien, U

esl éloigné de cinq cents pas delà ville , au milieu d'une

plaine unie où rien n'arrête les regards. Il traverse la Tou-
loubre, dont le lit est creusé, en cet endroit, dans un massif

de roc, et consiste en une seule arche formée de grands blocs

de pierres ; à chacune de ses extrémilés s'élève un arc de

triomphe de l'ordre corinthien. Il a vingt et un mètres qua-

rante centimètres de longueur el six mètres vingt centimètres

de largeur; la hauteur des arcs, jusqu'au-dessus de l'entable-

ni ni, esl rie sept mètres. La frise des faces extérieures porte

à son centre l'inscription suivante :

i. DOM1NVS. FLATOS. FLAMF.N. ROM.E ET AVGVSTI
TESTAMEXTO. FIEI1CE. 1VSSIT. ARIIITI1ATU

G. DONNEI. VENJi ET CATTEI. RUFEI.

Du reste, le chemin de fer a doté Saint-Chamas d'un pont
bien autrement admirable que ce vieux pont romain. Nous
voulons parler du grand viaduc sur lequel nous allons traver-

ser l'a Touloubre au sortirde la ville.

Le grand viaduc de Saint-Chamas, jeté sur la Touloubre,

est un des ouvrages les plus gracieux et les plus pittoresques

de la ligne. Il se trouve à l'extrémité d'une courbe de 1,000

mètres de rayon, de sorte qu'après l'avoir franchi, ou avant

de le traverser, on peul jouir melques instants du coup d'ieil

magique qu'il présente. Ici l'ingénieur s'est écarté' des for-

mes classiques. S ci viaduc, en effet, se compose d

ogivales; mais les ogives sont dues à l'intersection de deux
i ercl s qui se rencontrent à peu près au tiers de leur hau-
teur. Pour obtenir cel effet, la première arche repose sur une

culée et sur la seconde pile ; la seconde sur la première pile

et sur la troisième, et ainsi de suite. Du reste, cette forma-

tion de l'ogive est bien visible, carie cintre est conservé dans

tout son développement et indiqué par une chaîne en pierre

blanche. Le tympan au-dessus de chaque pile est évidé sui

vanl une portion d'arc de cercle, et l'espace entre les trois

arcs de cercle de chaque pile est rempli en briques. Ce viaduc

a 385 mètres de longueur totale. Il est formé par quarante-

huit piles et deux culées, ou quarante-neuf arches de 6 mè-
tre d'ouverture. Les piles ont 1 mètre 80 centimètres d'é-

paisseur, et les culées 2 mèlrcs SO centimètres. Elles sont

entièrement fondées sur la roche calcaire très dure ou l'argile

sableux très-compacte. En général, les fondations ne descen-

dent qu'à I mètre au-dessous du sol ; cependant quatre piles,

dans le lit de la Touloubre, ont une profondeur considérable

qui s'élève pour deux d'entre elles à 8 et 9 mètres. La hauteur

du viaduc varie entre 9 mètres et 20 mètres mesurés du sol

ou du lit de la rivière jusqu'au-dessus du couronnement.

DE 9AINT-CHAMAS AU TUNNEL DE LA NERTHE.

Après avoir franchi ce beau viaduc, le chemin de fer con-
tinue a côtoyer les collines arides et tristes qui le dominent a

droite, et dans lesquelles il perce de distance en distance des

tranchées plus ou moins profondes, et il domine lui-même
l'étang de lierre qu'on aperçoit presque en entier. Bientôt

cependant les collines deviennent des montagnes et s'enfon-
i eui brusquement à l'est; elles forment le versant oct idenlal

du bassin de l'Arc, vaste delta dont la pointe louche pi esque
à Aix, et dont la base s'appuie sur le lac de Berre. Au delà

de la mule qui conduit à la petite ville peu éloignée de la

I'.uv, et près de Merveille, qui justifie mé lioc emenl son nom,
on se dirige en ligne droite vers le sud-est, et on franchit

sur un remblai les vastes communaux incultes dont se com-
pose la presqu'île formée par les alluvionsde l'Arc. A droite,

au bord du lac, on aperçoit Berre, que sa station peu éloignée

du viaduc de l'Arc (1) laisse à plus de 2 kilomètres du chemin
(!."> kilom. de Saint-Chamas). Dqà le pa\si_o devient moins
âpre et moins sévère. Aux environs de Bruni, la culture ré-
parait. Les montagnes se rapprochent et resserrent le chemin
de 1er entre leurs bases et le golfe de Berre, qu'il va contour-
ner pour gagner Ilorjnac (6 kilom. de la station de Berre)

,

village situe dan- i plaine fertile qui descend en pente
'I :e vers les bords de l'étang de Berre, dominé lui-même
par les rochers bizarres de l'Escalion, au-dessus desquels

(I) Sa longueur est de 8.'i mètres, et il est composé de cinq
arches dont trois de 14 mètres et deux de 4 mètres d'ouver-
ture. Les trois arches du milieu présentent à leur base des arcs
renversés.

s'élèvent dans le lointain les crêtes les plus hautes de la

chaîne élevée qui sépare le bassin de Berre de celui de .Mar-

seille, et que traverse le fameux tunnel de la Nerthe.

Avez-vous un peu de temps à dépenser, et de plus aimez-

vous les beaux points de vue? Alors ne manque/, p is de vous

arrêtera Etognac et d'aller visiter Vfirmitage de VilrotteSÛ.

Trois heures, c'est-à-dire l'intervalle de temps qui s'écoule

entre le passage de deux convois, vous suffiront pour cette

délicieuse excursion qui peut se faire aussi bien à cheval qu'à

pied. Toutefois, ne manquez pas le convoi, si vous vous êtes

servi de vos jambes de préférence à celles d'une bète de

somme; l'aubergiste du heu ne consentirait peut être pas à

vous donnera souper; peut-être même seriez-vous forcé de

passer la nuit à la belle étoile. Pourquoi, nous demanderez-

VOUS, le piéton, si bleu accueilli dans presque tOUSles pays

de l'Europe, est-il si mal vu en Provence? La raison en est

facile à trouver, mais dillicile à expliquer. Tout ce qu'il nous

est permis de dire, c'est que le cultivateur provençal, con-

traint par l'aridité de son sol de renoncera l'élevé «lu bétail,

a, plus que d'autres, besoin d'engrais; qu'il en cherche sans

cesse; qu il s'efforce de s'en procurer par tous les moyens

possibles; que loin de défendre aux [lassants de s'arrêter a sa

porte sous peine d'amende , il l'en plierait s'il l'osait, avec

Coffre • !' une récompense honnête; et que par conséquent il

préfère de beaucoup un cheval ou un âne à un homme, pres-

que assuré qu'il est, en logeant un quadrupède herbivore,

d'en obtenir, outre le prix de son entretien, un supplément

d'indemnité fort utile, que, malgré toute sa b mue vdl mté,

son semblable se verrait peut-être dans la dure nécessité de

lui refuser. Ne vous étonnez donc plus, ô touristes légers qui

n'allé/, pas au fond des cho-es, de l'état horrible de malpro-

preté dans lequel vous trouvez parfois certains villages de la

Provence. An lieu de vous emporter contre la paresse ou la

saleté de leurs habitants, admirez leur prévoyance. Ces* pal'

calcul, par nécessité qu'ils s'abandonnent sans pudeur, a leur

passion pour l'immoridice. Ayez pitié de leur malheureux

sort, et faites-leur, par grâce, l'aumône... d un peu d entrais.

Vous avez une grande intelligence et un noble cœur. Par

charité, plus encore que par égOÎSffle, vous avez [iris un che-

val pour faire cette excursion, que nous ne saurions trop

vous recommander. Nous sommes partis. D'abord nous sui-

vrons peu lant une demi-heure environ la grande route d'Ar-

les à Marseille, parallèle an chemin de 1er; mais, parvenus au

viaduc delà Grande Heaume{\), non loin duquel esl CeLlB de

B.iou que représente noire dessin (2), nous passerons par-des*-

sous le chemin de 1er pour gravir la montagne qui supporte

YHrolles, et dont les pittoresques escarpements ont pris, à me-

sure que nous avancions, des formes plus remarquables. Le

ravin pittoresque dans lequel nous allons monter porte le

même nom que le viaduc. Ici le sentier suit les bords d'un

ruisseau qui arrose ce ravin à l'ombre de beaux arbres ; la,

ii -
i

... en zigzag au milieu de rochers abrupts et sauva-

ges, avant d'aller aboutir à l'immense caverne si connue sous

le noni de la Crantb -Heaume, et dont l'illuslrutioti a depuis

longtemps déjà publié une vue (voir tome II, page 08).

De la Grande Beau.ne, un chemin escarpé nous conduit à

Yili ollos, qui en est peu éloignée, et bientôt nous sommes au

pied du curieux rocher que couronne l'ermitage de ce nom,
construit sur les débris d'une ancienne forteresse féodale.

N'oublions pas d'y monter. Un escalier taillé dans le roc,

—

le seul point par lequel ce rocher, si cher aux artistes,

est accessible, — et qui commence à l'est dans le village

même, mène jusqu'au sommet. Nous sommes enlin arrivés.

Voici l'ermite, — un aimable homme, suffisamment instruit,

— qui nous montre sa retraite avec complaisance, qui atlire

noire attention sur la petite terrasse dont il a essayé de faire

un jardin, en y transportant lui-même sur son dos de le t rre

végétale prise à la base, du rocher; il nous raconte l'histoire

du pays; il nous indique les principales localités, que nos

regards cherchent ou contemplent dans ce vaste el sublime
panorama qui se déroule tout. autour de nous : —Vitrolles et

son plateau, l'étang de Berre tout entier, les salines de Berre,

de Marignane et de Lyons, la mer par delà les hauteurs deMar-
tigues, la chaîne de l'Estaque, dans les flancs de laquelle le

chemin de fer va s'enfoncer, l'Escalion, les Alpines, les

montagnes de Saint-Chamas et tant d'autres montagnes dont

le bon ermite vous énumère les noms.

De la station de Bognic à celle du Pas-des-Lanciers on

compte 10 kilomètres : ils ont été bientôt franchis, sans

que rien de vraiment remarquable ait mérité d'attirer noire

attention, si ce n'est, au delà de la route départementale de

Martignes, le viaduc de la Cadière, construit d après le même
système que celui de Saint-Chamas (5). D'ailleurs, pourquoi

ne pas l'avouer? Depuis quelques instants, nous n'avons plus

qu'une seule pensée, et il serait dillicile de nous en distraire

Nous approen ins de plus en plus rapidement de celle terri-

ble montagne que nous devons traversera une profondeurde
plus de deux cents mètres. Déjà les talus qui s'élèvent des
deux celés à des hauteurs effrayantes nous cachent la vue du
ciel, le jour baisse... la nuit se fait... nous sommes dans le

souterrain de la Nerthe.

SOUTERRAIN DE LA NERTHE.

Nous avons, dans notre numéro du 13 novembre 18-17,

consacré un article spécial au souterrain de la Nerthe. Nous
nous bornerons donc ici, pour que cet article ne présente pas

fi ) Ce viaduc, d'une hauteur maxima de H mètres 76 centimè-
tres, se compose de irois arches de 8 mètres, et est d'une lon-

gueur totale de 4i> mètres II a cela de remarquante qu'il pié-
senie un hémicycle sur ses deux faces.

(2) La longueur du viaduc de Baou est de 74 m. 50 c. Il a sept
arches d'ouvertures inégales. Celle du milieu a (2 m. Puis de
chaque côte il y en a une de 8 ni., une de 5 m. 30 c, el une de
3 m. 55 c. Sa hauteur dépasse 9 m.

(3) Il est formé de sept arches en ogive de 7 mètres d'ouver-
ture. Les massifs au-dessus de chaque pile sont découpés a

jours ovales, présentant ainsi en miniature le dessin du viaduc

de lacune, à rappeler en peu de inots ce que cette construc-
tion présente d'intéressant.

Le souterrain avait été estimé devoircoîiter environ 2,non f.

par mètre courant, el une soin le 8,11011,0011 y avait été
affectée; il ne devait alors avoir que 4,000 mètres de lon-
gueur. Mais l'ingénieur reconnut bientôt que les terrains
qu'il avait à traverser ne se prêteraient pas aux profondes
tranchées qu'on eût été obligé de faire. Force lui lut de lui
donner 000 mètres (le plus. Aujourd'hui, le tunnel a 1,017
mètres, et il doil coûter environ 10,200,000 fr., soit 2,200 f.

par mètre.

Les puits creusés pour le service du souterrain sont au
nombre de vingt-quatre, espacés d'environ 200 mètres et si-
tues ;, m mettes en dehors de l'axe de la voie. Le puils le
moins profond a 20 mètres; le [dus profond a 18u mètres.
Leur diamètre est de ô mètres.

Le souterrain a, dans son parcours, une rampe de 1 mil-
limètre et une pente de 1 millimèlre qui le partagent à peu
[ires également. Il a 10 mètres de hauteur el 8 mètres de lar-
geur hors-œuvre. Sa forme est celle d'une ellipse tronquée,
en sorte que ses piédroits, en s'évasant, résistent mieux à l'a

poussée des voûtes. Le seuil de la galerie l'ait arc à revers : à
sou centre, et, recouvert par le ballast, règne dans toute la

longueur un aqueduc d'un mètre dehauleur, communiquant,
par de petits aqueducs transversaux, aux puisards qui occu-
pent la partie inférieure des puils d'extraction.

DU SOUTERRAIN DE LA NERTHE A MARSEILLE.

Au sortir du tunnel de la Nerthe, on débouche dans nm?
gorge sauvage hérissée de rochers fantastiques ; on se croirait
transporté dans un monde nouveau ; mais à peine a-t-011 eu
le temps d'en examiner l'étrange vestibule, qu'il disparaît
connue par enchantement, et qu'un magnifique tableau se
déroule sur la droite aux regards non moins élonnés que
ravis. Autant cette gorge était étroite, sombre, silencieuse,
morte, austère, autant ce paysage est grand, éclairé, bruyant,
animé et riant... Ce paysage, c'est la mer, la Méditerranée,,
qui se confond avec l'horizon , couverte de navires et de'
barques dont les voiles blanches brillent au milieu de son
azur comme des étoiles au firmament pendant les nuits où
la lune n'éclaire pas la terre; ses belles vagues, calmes ou
furieuses, viennent mourir, à cent mètres au-dessous de la

voie, sur ses bords accidentés, dont les plages, les falaises,
les vallées, les hauteurs étinccllent de châteaux et de bas-
tides dans des bouquets varies de vignes, de pins ci d'oUyiers,
cl au fond 'le ce beau golfe, lant de fois et si bien décrit et
représenté pai les poètes et par les peintres^ presque en
ligne directe, s'élève Marseille, — le but de noire voyage, —
dominée par son fort de Notre-Dame de la Garde, qui domine
lui-même dans le lointain une chaîne élevée de montagnes
bleuâtres

Nous avons hâte d'arriver. Après avoir respiré un instant',

à la station de YEslaque (7 kilomètres de celle du Pas-des-
Lanciers), la locomotive, reprend sa course; mais nous nous
exposerions à vos justes reproches si nous ne signalions.

à

votre attention distraite deux magnifiques travaux, d'art, les

viaducs des Kiaux et d.' Château-Follet, qu'elle a déjà laissés-

derrière elle et qui méritent une description spéciale.

A peu de distance de la tête sud du souterrain se trouve
le viaduc des Ri.iux, dont nous avons donné le dessin dans
noire numéro du 17. novembre. Nous le rappelons ici en ajou-
tant qu'il a areh n plein cintre de 8 mètres d'ouver-
ture, et que sa lonjueiir totale avec les murs de soutènement
est de 711 ineircs. L'élégant viaduc du Château-Follet, formé
de 5 arches en ogive de 8 mètres d'ouverture, long de MO mè-
tres et d'une élévation variant entre 8 et 12 moires. Son pa-
rapet crénelé s'harmonise admirablement nvec les sites pitto-
resques qui l'entourent.

Le viaduc de Château-Follet doit son nom à cet immense
bâtiment qu'un fou a fait construire dans ce lieu écarte, el

qui, au lieu d'être un château, n'est, malgré son nom, qu'une
auberge ou plutôt un cabaret.

Au delà de Château -Follet, h' chemin de fer a dû s'ouvrir
une profonde tranchée d'où il sort sur un énorme remblai de
dix-sept mètres, soutenu du côté de la mer par un mur fort
élevé de 93 mètres de long el d'une remarquable construc-
tion. Nous dépissons les bourgs de Saint-Henri el de Saint-
André, dont de profondes tranchées nous dérobent la vue
de distance en distance. Mais ces tranchées elles-mêmes mé-
ritent au moins un regard. Les sables argileux, dans lesquels
elles ont été creusées, sont la fortune des habitants de ce pays,
qui s'en servent pour fabriquer des tuiles et des briques-. Déjà
une ramification de l'Estaque, qui s'avance dans la mer, nous
nia^que la vue de Marseille, mais elle nous offre en échange,
sur une de ses plus hautes croupes, au milieu d'un magnifi-
que bouquet de pins, le célèbre château des Tours, apparte-
nant à M. le comte de Foresla, le plus aimable des pmp e-
taires. Qui, en l'apercevant du convoi, ne se promettrait de
venir bientôt le visiter et jouir de la belle vue qu'on décou-
vre de si's terrasses et de ses jardins? Qui pourrait regn lier

d'avoir entrepris cette excursion si courte, si facile et surtout

si agréable ?

Mais l'Estaque nous barre une seconde fois le passage; une
seconde lois il nous faut nous enfoncer dans ses lûmes de
pierre. Heureusement le luuiiel de Saint-Louis, dont la lon-
gueur est de 460 mètres et que deux puits seu'emenl ont
servi a creuser, est bientôt franchi, et en soitanl nous en-
trons dans une délicieuse vallée, — la vallée des Aygalades,— ou plutôt nous la traversons sur un viaduc d'une cons-
truction singulière et hardie, d'où l'on découvre une vue
ravissante (1) A peine cependant vos yeux tout grands

de Saint-Chamas. Sa longueur est de 64 mètres, 60 centimètres,
et sa hauteur d.' s mètres.

(1) Le viaduc des Aygalades, si pittoresqueraent placé à la

lêtc; du souterrain de Saint-Louis, présente cela de remarqua-
ble qu'il est établi sur pilotis ; sa longueur est de 30 met.
40 : il a une arohe de 8 met. et deux arches de 4 met. d'ouver-
ture. Sa plus grande hauteur est de iô met. environ.
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ouverts ont-ils eu le

temps de jeter quel-

ques regards rapides

sur toutes ces villas,

ces châteaux , ces

pins, ces rochers,

ces eaux limpides

qui les appellent et

les éblouissent de

toutes parts, que déjà

ils voient se dresser

devant eux les talus

sablonneux d'une

tranchée dans la-

3uelle le convoi court

e toute sa vitesse.

Si vous avez le bon-

heur de connaître

cette merveilleuse

oasis , vous aurez

pu distinguer sur la

droite , au - dessus

des beaux rochers où

s'ouvre une grotte

justement célèbre,

un château moyen
âge , dont la tradi-

tion attribue la fon-

dation au roi Kené

,

et qui appartient à

M. Farges; puis, au
centre d'une magni-
fique plantation de
pins, le château plus

moderne des Ayga-
lades, habité long-

temps par l'ex-di-

recteur Barras , et

possédé aujourd'hui

par M. le comte de
Castellane, enfin une
construction bizarre

à galeries superpo-

sées , bariolées de
couleurs éclatantes,

d'où s'échappent

souvent des cris

joyeux et des sons

d'instruments, — le

Chalet , le restau-

rant le plus estimé

des environs de Mar-
seille.

Au sortir de la

tranchée Sainte-Mar-

the, le chemin de 1er

traverse la Floride, belle propriété appartenant à M. Plan-

tain. S'il a détruit ses serres jadis si renommées, il lui a

laissé ses tilleuls ; il a non-seu'ement épargné la Nayade,

une fontaine en rocaille,que ses talus menaçaient d'une ruine

complète ; mais, par une galanterie dont on n'eût pas jus-

qu'alors cru un chemin de fer capable, il lui a construit de

lui-même un asile sûr au-dessus de son mur de soutènement;

aussi s'est-il montré sans pitié pour une autre fontaine qui

faisait l'ornement de la propriété voisine de M. Dombai...

Mais voici Saint-Barthélémy. Encore deux kilomètres, et

nous serons arrivés. Ce ne sont des deux côtés que châteaux,

villas ou bastides. Les yeux ne savent sur lequel de ces tas

de pierre blanche ils doivent s'arrêter. Au débouché de cha-

que tranchée, ils cherchent, ils contemplent toujours Mar-

seille, qui occupei trop l'esprit pour qu'il se laisse facile-

ment distraire par d'autres idées. Mais nous entrons dans la

dernière tranchée, qui traverse une colline sablonneuse, cou-

ronnée à gauche par un bouquet de pins... la marche du con-

voi se ralentit Nous arrivons sur une vaste esplanade qui

domine Marseille et où s'élèvent les somptueux bâtiments

de l'embarcadère.

La station de Marseille, dont on poursuit les travaux avec

une. grande activité, est une des plus importantes qu'ingénieur

ait jamais eu à construire. Aussi n'a-l-on rien négligé pour y
réunir tout ce que le trafic le plus considérable peut exiger.

Elle est située à une grande hauteur au-dessus de la mer; on

y arrive de la ville par des ranïpes douées pour les voitures

et des escaliers pour les piétons. Une grande cour régulière

dans sa l'orme, de 171 mètres de long sur environ 80 mètres

de large, d'où l'on domine toute la ville, une vaste étendue

de mer et le itagnes, dom ;cès à un vestibule ouvert

HO de

par;

Chemin de fer d'A

large sur 7 mè-

res de long sur

pour les daines,

élément à la voie

: couverte qui à

De l'autre côté de

la halle, se trouvele vestibule d'arrivée, des salles de baga-

ges et une grande cour où stationnent les voitures pour la

conduite en ville des voyageurs. A droite de cette cour, est

une autre cour destinée au service des marchandises, et à

lie lonj delar;

Chemin de ter d'Avignon à Marseille. — Entrée du tunnel de la Nertbe.

gauche une vaste remise de 42 mètres sur il) mètres, ayant

huit voies et pouvant contenir quarante voitures a voya-

geurs.

Enfin, un peu avant la station se détachera l'embranche-
ment qui doit descendre, par le lazaret, au nouveau port de

la Juliette et mener les wagons jusqu'à boni îles navires. v rsi ii e e: ii omme Avignon, Ce qu'elle, offre de plus beau
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à l'étranger qui la visite, c'est sa position, c"est la vue qu'un disant monuments ne valent pas un regard distrait; elle ne que sa ville neuve, percée de mes larges et tirées au cordeau,
découvre du haut des éniinences qui la dominent de toutes possède aucune œuvred'art vraiment digue d'une mention ; ressemble à un quartier neufde Paris, quoique sa Cannebière
parts et surtout du fort de Notre-Dame-de-la-Garde. Ses soi- sa vieille ville est aussi horrible à voir qu'à sentir ; et bien rappelle les plu< belles places des grandes capitales, de l'Eu-

Chemm de fer d'Avignon à Marseille. — Viaduc des Aygalade

rope, elle ne renferme dans son
enceintequ'une seule curiosité :

son port. Allez donc vous prome-
ner sur le port, vous tous que
le chemin de fer vient d'amener
dans l'antique métropole des
Phocéens, si le soleil s'est ca-
ché derrière un rideau de nua-
ges, si le mistral ne vous y a

pasdevancé,— car, comme dé-
crivait Le Brun au comte de
Turpin, toutes! extrême à Mar-
seille : le mistral n'y souffle pas;

il y mugit, il y tonne ; le so-

leil n'y échauffe point , il y
brûle;— et surtout si vous êtes

assez heureux pour ne pas avoir

un odorat trop fin.

« A peine arrivé à Marseil-

le, écrivait M. D. Nisard en
1832, je me suis fait indiquer
le port, et j'y ai couru, comme
il est juste. Je m'attendais à

voir un caravensérail uni-
versel, un vaste marché ba-
riolé de toutes couleurs et de
tous pavillons; au lieu de
cela j'ai trouvé une population
criarde et goudronnée, où tou-
tes les nations portent le même
costume, qui est celui de la

saleté. Le négoce donne à tou-
tes ces ligures du Nord, du
Midi, de 1 Orient, confondues
ensemble, un même type, ty-
pe crochu et recourbe, type

(l'Harpagon : Harpagon est le

saint du port de Marseille. Le
négoce, qu'un prend pour la ci-

vilisation, n en est que la cui-
sine. On la voit, cette civilisa-

tion, dans le port de Marseille,

manipulée par les mains les

plus sales qui soient au monde,
au bord d'une eau croupissante,

au milieu du goudron et des
chansons de bord, pardes cui-
siniers qui ne goûtent pas tou-
jours aux plats qu'ils font; car
rien ne paraît moins civilisé

que ces ouvriers de la civili-

sation... Il faut pourtant bien
parcourir le port de Marseille

quand on aime la civilisation

comme certaines gens aiment
la cuisine, au point de n'être

pas dégoûté de. I officine où elle

se prépare, ni des mains qui
en élaborent les matières pre-
mières, et surtout quand on ne
craint ni de s'oindre en passant

le long des tonnes d'huile, ni

de se blanchir contre les sacs

de blé, ni de se noircir à la

casaque des matelots, ni de re-

cevoir dans la figure des coups
de queue de thon, quand on
se rencontre avec les femmes
qui en portent sur leur tète ;

ni enfin d'être suffoqué par la

chaleur, par la compagnie, par
l'odeur du poisson salé , ou
étourdi par la loquacité des

gens du grand et du petit né-

l de 1er d'Avignon à Marseille. — Vue de M

goce, ou empêtré dans les câbles qui servent à amarrer les

Bâtiments, ou foulé au pied par un maladroit qui ne vous en

demande pas pardon dans votre langue, ou pris pour un né-

gociant qui vient faire des achats de fruits secs, toutes cho-

ses qui peuvent vous arriver à chaque instant, sans compter I Cette description satirique ne manque pas de vérité; mais
le risque d'être poussé dans l'eau par la foule, s'il y a quel- ce qui est incontestable aussi, c'est que le port de Marseille,

'I
Iiiiiiffourée autuur d'une église, ou quelque guerre ci- en dépit des horribles émanations qui s'en exhalent, est le

vile entre une émeute et un caporal. »
I plus beau port de la France et de la Méditerranée: que l'ac-
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Carte du parcours du chexin de fer d'Avignon à Marseille

tivité qui y règne constamment, le nombre et la variété des

bâtiments qui y entrent, qui en sortent ou qui y séjournent,

la bigarrure des costumes qu'y étalent toutes les nations de
l'univers, la diversité des marchandises qui s'y chargent ou
s'y déchargent sans relâche, le nombre prodigieux des lan-
gues qui s'y parlent, les affaires de toutes sortes qui s'y lont,

les scènes tragiques ou comiques qui s'y jouent fréquemment,
le soleil qui échauffe ses larges dalles, ies ombres qu'y projet-

tent les mats et les voiles de navires à l'ancre ou les tentes des

cabarets, tous ces pavillons qui flottent, toutes ces voix qui se

confondent, cette foule innombrable qui va. vient, court,

travaille, s'amuse, crie, rit, jure, gronde, mange, boit, trafi-

que, fume ou dort, présentent, à toute heure du jour ou de la

nuit, les spectacles les plus caractéristiques et les plus variés

que puisse rêver un observateur, un artiste , et même un
poêle !

Il ne faut pas oublier d'aller jusqu'il l'extrémité du port
admirer sur l'esplanade de la Tourette les magnifiques tra-

vaux qui s'y achèvent et la belle vue qu'on y découvre. Mais
c'estsurtout à Notre-Dame-de-la-Ganle que l'on doit mon-
ter si on veut jouir d'un de ces panoramas dont le souvenir
ne s'efface jamais de la mémoire. « Par une prévoyance ex-
trême, a dit Le Brun, la nature ne donne un peu d'arlu es de
ce climat aride que de petites feuilles très-étroites; mais un
a la ressource du parasol pour se promener à l'aise sur de
jolies montagnes pelées qui embrassent amoureusement le

doux climat de la Provence. Ce léger inconvénient est com-
pensé par une foule d'aromates qui répandent une odeur de
sacristie à entêter à vingt lieues à la ronde. La Provence n'est

en effet qu'une gueuse parfumée. 11 faut convenir encore que
la plupart de ces beaux arbres qui ne donnent point d'ombre
dans l'été conservent leur verdure dans l'hiver, ce qui est

très-utile, comme chacun sait. On se dédommage de tout cela
par des promenades sur mer; ces parties sont délicieuses.
Douze amis s'embarquent avec un excellent dîner : dix ou
onze vomissent jusqu'au sang avant d'arriverau lieu du fes-

tin, et le douzième mange et boit, s'il peut, à la santé des
autres, puis on revient à la rosée du soir, lestes, contents et

surtout bien purgés. On recommence, si l'on veut, le lende-
main : c'est une chaîne d'heureux jours. »

Peut-être vous repentirez-vous d'être allé faire une pro-
menade en mer; mais à coup sûr vous ne regretterez pas d'a-
voir gravi les |ientes escarpées et arides du petit mamelon
que couronne le fort de Notre-Dame-de-la-Garde. Ce fort,

construit par François I", n'a jamais été un fort; aussi ce
quatrain existe-t-il depuis longtemps :

Gouvernement commode et beau,
Où l'un ne voit pour toute garde

' Qu'un suisse avec sa hallebarde
Peint sur la porte du château.

Il renferme une chapelle dédiée à Notre-Dame-de-la-Garde,
la patronne des marins, et remplie d'ex-voto. Du haut de si
plate-forme, d'où l'on signale les navires en mer, on découvre
Marseille, son poil, ses bassins, ses campagnes et ses collines
couvertes de plusieurs milliers de baslides, les montagnes
de la Provence, la rade et ses îles, et la mer qui au sud se
confond avec le ciel, en un mot un de ces panoramas qui ne
peuvent pas se décrire. Si vous en croyez un véritable ama-
teurdes beautés de la nature, quand vous descendrez de cet
observatoire si justement célèbre, au lieu de suivre le chemin
de la ville,vous prendrez un de ces somieis poudreux, pier-
reux et malaisés qui serpentent entre les murs des bastides
et, gagnant aussi directement que possible le boni île la mer'
vous reviendrez à Marseille par la belle pr nadedu Prado.
Heureux si vous ave/, le temps île \ous arrêter plusieurs lois

à l'ombre d'il cher, dans les |iass,i".os les |ilus pittoresques
du eh in de l'onde construit pai les S iniers pour leur ser-
vice de jour et de nuit, et d'y rêvera votre aise, en contem-
planl eeiie belle nappe d'azur étendue devanl tous, s ,,ii à la
Musillr il mil: t i SOll i la .VatMilh que va rruï:: eh,
min de fer qui vient de s ouvrir, soii surtout à toutes ces
villes fameuses assises sur les bords lointains de cette mer,
et dont vous ave/, conserve un m précieux souvenir, on que
vous avez ou si vif désir de connaître, Barcel
gène, Malaga, Gibraltar, I i, Alger, t'unis,' Ajaccio
l'aima, Nice, Gènes, Najiles, Païenne, Syracuse, Malle, Ve-

nise, Trieste, Athènes, Alexandrie, Saint-Jean-d'Acre et
Constanlinople !

Chronique musicale.

L'Opéra-National, ce théâtre lyrique qui, pour bien des
gens, n'était, il y a quelques mois, qu'un rêve, un mythe,
une utopie, l'Opéra-National voit tous les jours son succès
s'accroître et son existence se fortifier. Le titi parisien,
c'est-à-dire le représentant ou le résumé du peuple fiançais,
aime donc, quoi qu'on en ait dit et qu'on en puisse dire en-
core, véritablement la musique : il sait fort bien, et avec
toute la dignité convenable, s'intéresser à un spectacle, pren-
dre sa part d'un plaisir qui demande le secours de l'intelli-

gence pour provoquer, développer ou compléter la |ouissance
physique. L'accueil qu'ont trouvé devant ce public les dra-
matiques conceptions musicales de la partition de Gastibelza,
les pensées fines, aimables et gracieuses de celle à'Aline, 1rs

inspirations si expressives de la partition de Félix, ont plus
que suffisamment démontré cette vérité. Le succès éclatant
quête finisseur île Preston a obtenu, sai li denier, vient
d'ajouter une nouvelle preuve aux précédentes. Au l'ait, pour-
quoi le peuple français n'aimerait-il pas la musique? Qu'avait-
on fait d'ailleurs jusqu'à présent pour s'assurer s'il l'aimait
ou ne l'aimait jias? D'assez mauvaises ritournelles de mélo-
drames, des airs de vaudevilles d'un mérite équivoque, n'é-
taient tuière propres à former son jugement, pas plus qu'à
déterminer la nature de ses aptitudes artistiques : tout le

monde en conviendra.

Le Brasseur de Preston eut, comme, livret d'opéra-comique,
une des plus spirituelles, des plus heureuses productions dues
à la collaboration de MM. de Leuven et Brunswick; c ne
musique, rarement M. Adolphe Adam a réuni, dans une
même partition, avec autant de force et de variété, toutes les

qualités distinctives de sou remarquable talent. En effet, .si

la musique du Chdlet est un modèle de grâce, celle du Pos-
tillon de Longiumeau un chef-d'œuvre d'esprit, cette grâce,
cet esprit, et le naturel qu'on trouve dans toutes les compo-
sitions de ce maître fécond, brillent au plus liant degré
dans la partition du Brasseur de Preston, et s'y joignent à une
ri: h: si;: :l l:arin;:m; i une \i ,u. uï de rhvlhui:.."! une Clience
d'instrumentation, à une netteté de coloris, qui ne peuvent
appartenir qu'à un artiste d'un ordre vraiment supérieur.

Ces éloges ne peuvent paraître exagérés qu'à des Français,
habitués à ne considérer leurs compositeurs nationaux que
comme des musiciens simplement I mes d'esprit. C'est une
chose étrange que l'opinion fondée sur le préjugé ! Ainsi rien
n'est plus fréquent que d'entendre dans le monde dire d'un
ton futilement pédantesque que les maîtres italiens sont tous
des artistes de génie, les maîtres allemands tous des puits de
siisnss -a Iss msitrsc français à qui la aiiince et L gsmi
onl été refusés, ont tous reçu à titre de compensation l'es-

prit en partage. Certainement il serait très-avantageux de
pouvoir appliquer à l'histoire des arts la méthode de classifi-

cation, si commode en histoire naturelle: seulement, ce
Sérail absurde. N'en déplaise à qui ne sera pas de notre
avis, l'école française acompte et compte encore dans son
sein îles maîtres à qui le génie, la science et l'esprit ont été
gi'iiereuseiueiii ei également dévolus. Dans ce nombre on doit
compter l'illustre auteur du Brasseurie Preston. Ecoutez at-
tentivement, par exemple, le C0 enroulent de l'ouverture,
el vous trouverez qu'il j a là toute la pureté de style d'un
andante de symphonie de Haydn; laissez vous aller sans pré-
vention à l'impression que l'ont sur vous les chœurs de ce bel
ouvrage, el vous jugerez qu'il n'est pas de chœurs allemands
mieux écrits ni d'un plusbel effet; remarquez dans lefinaledu
premier arie l'ensemble : Uneimportanteaffaire, el vous pen-
serez, sans nul doute après cela, que la fugue, i nie pierre de
1 'l'c du savoir musical, n'est, à vrai dire, qu'on jeu d'en-
fanl pour nos compositeurs, bien qu'ils ne s'appellent ni Mar-
tini, ni Marpurg, m Raimondi, ni Albrechtsberger. Etes .mis
amateur de musique pittoresque, écoutez le linale du second
acte où se trouvi très-bien rendue la peinture musicale d'une
bataille, d'abord sérieusement, pendanl l'air d'Effie : Là-bas,
"''"<* '" plaine, i i puis, d'i manière extrêmement comique,
dans l'airde Robimon : Tout à l'heure, tant bu n ./«. mol. NOUS

Déparions pas de la mélodie si fraîche, si abondante
d'un bout à l'autre de la partition; toutefois nous ne
pouvons résistera citer encore la romance' du troisième
acte : Pour sauver ta vie, qui se termine en trio. As-
surément on ne saurait trouver, dans toute l'école

italienne, nu chant plus suave, plus expressif, d'un
lour plus élégant. Au reste, il y a déjà dix ans que
le mérite de cette œuvre a dû être généi alement re-
connu. A la rigueur, nous aurions pu nous dispenser
d'y revenir ; mais il est bon que là presse honnête
saisisse ton les les occasions de venger nos artistes

éniinenls de l'indifférence de leurs" compatriotes ;

indifférence trop souvent exploitée au profit de
nullités, ou tout au moins de médiocrités étrangères-

La manière dont le Brasseur de Preston vient d'ê-

tre exécuté à l'Opéra-National a paru surprendre
tout le monde, tant |iar le degré de perfection qu'on
a su atteindre dans l'ensemble, que par les soins scru-
puleux apportésjusque dans le moindre détail. Madame
Polier, la jolie madame Potier, que le théâtre de la

rue Favart a eu le tort de laisser partir, a débutéavec
beaucoup de succès sur la scène lyrique du boule-
vard du Temple. Elle a joué et chanté le rôle d'Effie

avec une distinction et une grâce charmante. Le sou-
venir de Chollet dans le personnage de Robinson ren-

dait la tâche de M. Cabel difficile; il s'en est ac-

quitté avec le triomphe le [dus complet, comme
acteur et comme chanteur. Voilà donc encore un
jeune artiste d'avenir à qui l'Opéra-National a fourni

l'occasion de se taire connaître. M. Huré, qui sort à peine du
Conservatoire, a dit très-convenablement le rôle du sergent

Toby; et il le dira mieux encore, nous en sommes certain,

lorsqu'il sera plus maître de son émotion devant le public.

Quant à l'exécution des chœurs, tout nouvellement fermes

qu'ils sont, nous ne craignons pas de dire qu'il n'y en a pas de

meilleurs sur aucune scène musicale de Paris. Nous ne nous

faisons non plus aucun scrupule de dire que l'orchestre ac-

quiert de jour en jour plus d'ensemble et de précision. Mieux

que personne, celui qui écrit ces lignes est à même de ré-

pondre du zèle et de la bonne volonté des jeunes artistes qui

le composent ; ils n'ont tous qu'un même but : celui de mé-
riter les suffrages unanimes.

M. Adolphe Adam el l'administration de l'Opéra-Nalionat

ont eu l'excellente idée d'ajouter un divertissement au se-

cond acte du Brasseur de Preston. L'auleur de Giselle et

de tant d'autres ravissantes partitions de ballet ne
j

tait

manquer d'écrire une musique délicieuse jiour ce divertis-

sement, divisé en trois jiarlies : une marche dans le génie

des marches nationales éco-saises, une valse très-jolie et une

iiinue anglaise pleine d'originalité. Sur tous ces motifs,

M. Lerouge, l'habile maître de ballets, a déployé, avec le

plus heureux succès, toute la verve ingénieuse de sa fantai-

sie, et a dessiné des ligures chorégraphiques on ne peut
plus gracieuses et variées. Aussi les applaudissements n'ont-

ils pas fait défaut à cette partie de la représentation. Au
reste, nous l'avons déjà dit, la danse est en grande faveur

devant le public de l'Opéra-National, et le talent de mesde-
moiselles Auriol, Richard, Cassan, Paulus, aussi bien que
celui de M. Lerouge, est senti, apprécié, applaudi par ce pu-

blic populaire, comme il doit l'être et le serait certainement

partout ailleurs.

Les décorations et les costumes ne laissent rien à désirer.

Le décor du second acte, représentant la vue d'un camp, a

produit un très-bon effet. Enfin, à tous égards, la repue
du Brasseur de Preston est un succès de plus pour l'Opéra-

National. Madame Polier, MM. Cabel et Buré, à qui ou a fait

répéter le trio ravissant du second acte, ont été rappelés à la

fin de la soirée, au milieu des plus bruyantes marques d'ap-

probation et de sympathie.

La deuxième séance des concerls du Conservatoire avait

attiré la foule, dimanche dernier, comme toujours, à la salle

des Menus-Plaisirs. On y a entendu un Ave Maria ipour

chœur et orchestre, de M. Gautier, jeune compositeur et

membre de la Société des concerts. Cette œuvre estimable

dénote un talent formé par de bonnes études; elle nous a paru

seulement manquer d'un plan bien clairement tracé. Quoi
qu'il en soit, c'est beaucoup d'avoir été jugé digne de figu-

rer sur un programme à côté du nom de Beethoven. Des œu-
vres de Beethoven remplissaient en effet tout le reste du con-
cert. C'étaient d'abord des fragments des Ruinée d'Athènes,

exécutés plus parfaitement, si c'est possible, qu'ils ne l'ont

jamais élé; puis le concerto de piano en sol. qui a valu à

M. Halle les plus légitimes applaudissements; enfin la sym-
phonie héroïque. Que pourrions-nous due de nouveau sur
celte merveilleuse exécution? Elle est, sans contredit, le

|
lus

admirable modèle d'interprétation musicale qu'on prisse

proposer de suivre à tous les orchestres du monde.
Nous avons sous les veux quelques iiioioc.tux de chant

de M. Edmond Jomard que nous signalons avec plaisir à n.is

lecteurs; particulièremenl lechanl composé sut cette belle

poésie de V. Hugo, intitulée apio; puis la

mélodie écrite sur celte autre doute rêvei ie UU même poël .

qui commence par ces vers : Puisque j'ai vu briller—Surma
tête ravie... Enfin, l'amoureuse chansonnette in

gracieuses paroles de M. Th. Gauthier : Dans un batser —
L'onde un rivage — Dit

lions musicales de M. Edmond Jomard i l par une
In me mélodique heureuse, élégante el facile, aussi bien que
par un sentiment d'harmonie simple el naturel.

G. B.

Mademoiselle Jennj Rossignol que les pieux dilettanti

entendent depuis plusieursannées, à Notn Dame-de-Lorelte,
pendanl 1rs céri n ies du mois de mai, donnera, le i!i cou-
rant, dans les salons de Pleyel un rouent .'.ont le pro-
gramme, non moins que le talent de la bénéficiaire, doit

intéresse) 1rs amateurs de bonne musique.
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FONDS Dl. i.U'.lM'Ii: :

22 MILLIONS
Eu Immeubles, lulcurs :

COMPAGNIE D'ASSURANCES GÉNÉRALES
CONSTITUTION

d'un capital

„.. _ . ^ PAYABLE AU DÉCÈS DE L'ASSURÉ.

es personne* nui s'assurent pour toule la duriL- de leur vie, sfin de laisser un capital luis de leur décès, participent pour moitié dans les bénéGces réalisés sur celle nature d'opérations. Le compte de ces bénéflceg.

èi'ilili ,hi ".1 de. r ni lue i sir., ;i|iiè> mie j>é liode de cinq ans, s'est tleve a 358,781 fr. 10 c. L'assuré reçoit à son choix sa part de bénéfices, en argent comptant, en une auijnitniatîun du capital asiuré, ou en une.

utitatwn sur sa prime annuelle.

EXEMPLES DES RÉSULTATS OBTENUS PAR LA PAttTICII'AT10N :

Celte Compagnie est la seule entre tontes lesCom-
|ia»iues l'rauçiuses sur la vie ilunl le capital Hiil t'H-
lièreineiit réalisé. Elle eohslilue des rruu-t, \ Maries
à îles taux lrt>s-avaul.i^eiix i t nmlre-nssure les som-
mes engagées dans les associations mutuelles sur la

vie.

DIRECTION :

RUE RICHELIEU, No 97.: d'a'fraii'dissemen

Arc
de l'assuré.
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Nécrologie.

MISS CAROLINE FRÊDÊIUQIE 11ERSCHELL.

Miss Caroline FrédériqueHersehell, élevée avec son frère, I natale, où elle continua dans la retraite à cultiver l'aslro-

le savant astronome, se lit remarquer de bonne heure par
|
nomie, son unique occupation. Elle avait conservé toutes ses

ses heureuses dispositions pour

les mathématiques. Fille d'un

musicien, elle dut consacrer

une partie de sa jeunesse à l'é-

tude de cet art. Mais cela ne
pouvait pas sul'lire à une orga-
nisation d'élite comme celle de
miss Caroline. Méprisant les

distractions ordinaires de ses

compagnes, elle se prit de pas-

sion pour l'astronomie, et eut

une grande part dans les magni-
fiques travaux de son illustre

frère. Que de fois, pendant de
longues nuits, on put voir le

frère et la sœur occupés de
leurs savantes recherches.

L'infatigable miss Caroline

faisait tous les calculs à me-
sure que son frère lui trans-

mettait ses observations de la

plate-forme de son observa-
toire. C'était vraiment un spec-

tacle inouï et sans exemple
que celui offert par cette jeune
fille qui discutait avec son
frère sur les points les plus

ardus de la science, et quel-
quefois restait victorieuse dans
une lutte qui eût embarrassé
plus d'un membre de l'illustre

Académie. Différents mémoi-
res, fruits des longues veilles

de ces intrépides observateurs,

furent publiés en 171)8; on y
remarque, entreautres, un£V
taloijue des étoiles, d'après les

observations Je Flamstead.
Désormais , la destinée de

miss Herscbell était lixée. La
femme disparut pour faire

place au savant. Elle eut le

bonheur de découvrir plusieurs

comètes , et construisit un
globe sélénique en relief qui
acquit une grande célébrité,

et qu'on admire encore aujour- ,

d'hui à l'observatoire deGreen-
wioh. Ses connaissances en
mathématiques la rendirent
indispensable à son frère, qui
avait pour elle la plus vive af-

fection ; aussi la mort de ce dernier fut un coup bien dou
loureux pour son cœur. Elle se retira à Hanovre, sa villi

trance, comprenant l'Auvergne, le Velaj, la Lozère, les Cé-
vennes, une partie du Bourbonnais et du Vivants; par Henbi
Lecoq et Mahtial Lamotte. Un vol. in-8 de 440 pages. — Paris.
Dictionnaire de marine à voiles et à vapeur; par MM. le bal

ron de Boiwfoui el Pahis, capitaines de vaisseau. UdvoI. in-8
de 748 pages, avec 7 planches. — Paris.

M. Deligand, jeune statuaire distingué, et dont les œu-
vres sérieuses ont été remarquées aux dernières expositions
vient de faire paraître une charmante et gracieuse statuette
de madame Sabatier, cantatrice que nous avons tous applau-
die dans les concerts et les salons.

Cette statuette, remarquable par la ressemblance et la dé-
icatesse du travail, sera très-bien accueillie paries dilettanti
que madame Sabatier a tant de fois charmés, et fera hon-
neur à l'artiste.

Histoire naturelle de Pline, avec la traduction en français,

par M. E. Littré, membre de l'Institut. Tome I, faisant

le vingt-cinquième volume de la Collection des auteurs

latins avec la traduction en français, publiée en vingt sept

volumes grand in-8; sous la direction de M. D. Nisard,

professeur d'éloquence latine au collège de France. —
Paris, J. J. Dubochet, Le Chevalier et C.

Si le siècle où nous vivons était un siècle littéraire, et non
un siècle de productions frivoles et de lectures inutiles, la pu-
blication d'une traduction comme celle que nous annonçons,
par un savant d'un non! aussi sérieusement célèbre que clin de
M. E. Littre, serait accueillie connu un événement heureux. Le
savant académicien n'a peut-être visé qu'à intéresser et à satis-
faire les membres des sociétés consacrées a l'élude et aux pro-
grès des sciences naturelles ; c'est pour eux aussi que nous
allons reproduire l'avertissement qui précède le premier Volume
de Pline. M. Liltré justifie ainsi son entreprise et indique les
sources authentiques où il a puise les éléments de son travail.

« Le texte que j'ai suivi est celui de l'édition de Lemaire, et,
à sou tour, ce texte est, a 1res- peu de choses prés, celui de
llanlouin. Le travail du savant jésuite est sans contredit le meil-
leur qui ail été lait sur Pline; personne n'a eu plus que lui l'in-

telligence de la phrase de l'écrivain latin, et de plus il a com-
pulse avec un soin tout particulier les manuscrits qu'il a, dl a

sa disposition. Ce soin même l'a entraîné a quelques erreurs, el

lui a fttilsaerilierde très-ho 's leçons d< ées par les e lilions
antérieures a de mauvaises leçons fournies parées manuscrits,
J'ai rétabli l'ancien texle la où llurdnuin m'a paru s'être U pé.
De pins, MM Sillig elJan ont publié des remarques sui difl'é-
renis livres de Pline, el en ont corrige le texte; j'ai profité de
ces corrections. M us le secours le plus ellk-ace a été la collation
du manuscrit de Bimberg Ce manuscrit, très-ancien el très-
précieux, ii" contient malheureusement que les six derniers
livres de Pline; is puni ces livres, c'est une mine de correc-
tions et de restitutions très heureuses, giace surtout aux sa-
vantes notes de M. Jan. C'est lui qui a mis la main sur le ma-
nuscrit et en a reconnu toute l'importance; c'est lui qui en a
lait la collation minutieuse, et qui a montré toutes les ressour-
ces qu'on en pouvait tirer. Celte collation se trouve dans le
tome V de l'édition de Pline de M. Sillig il.eipsick, 1856, pages
337-507); elle, a I - oiuo un fragment qui termine l'ouvrage
de Pline, et qui manquait parloul ailleurs.

« Dans ma traduction, je lue suis beaucoup aidé des traduc-
tions de P.iin.-inet de Sivry, île l.uoroull et de M. Ajassou de
Grandsagne ; cependant, tout eu usant du secours fourni par
nies devanciers, je me suis donne pour là. lie de reproduire
aussi fidèlement qu'il m'a été possible les traits caractéristiques
de mou auteur : je ne nie suis écarté d'une exactitude étroite
que lorsqu'un besoin indispensable de clarté m'a paru l'exiger.

facultés, lorsque la mort vint la frapper inopinément, le

15 janvier 1848, à l'âge de quatre-vingt-dix-huit ans.

« Daus le courantde la traduction, j'ai mis entre parenthèses,
et aussi brièvement que possible, des explications qui rendent
plus facile la lecture de Pline; telles sont la correspondance des
dates, la valeur des poids et mesures, et la synonymie des noms
d'animaux et de plantes. Pour cette dernière, j'ai particulière-
ment consulté Cuvier eu son travail sur la zoologie de Pline,
Spreugel, M. Fée, et le livre récent de M. Fraas sur la flore
classique. Cela équivaut à un nombre inlini de notes. Aussi les
notes que j'ai mi es à la suile de chaque livre sont-elles très-
bornées : une bonne partie en est consacrée à relater les chan-
gements que j'ai faits dans le texte, indiquant la leçon de l'édi-
tion de Lemaire que je change, et l'autorité d'apiès laquelle ce
changement est effectue Uuelques-unes cependant donnent des
explications qui auraient été trop longues pour être mises entre
parenthèses dans la traduction. Mais nulle part je ne me suis
astreint a signaler en quoi Pline se trompe, el en quoi ses con-
naissances sont inférieures aux connaissances actuelles; ceci
exigerait non des notes, mais un commentaire, et est en dehors
des conditions de mon travail.

« Pline a donne la liste des auteurs grecs et latins qu'il a
consultes pour composer son Histoire naturelle. Un catalogue
de ces ailleurs traduit de llanlouin, el ça el la augmente el i'vé-

tille, a été plaie à la suile du premier livre, et contient des
renseignements très-brefs sur l'époque et les travaux de chaque

lalogue pareil des artistes dont Pline parle se trouve
l'ouvrage.
es secours on n'éprouvera guère, je le pense, de dil-

à la lin

.. Al
Gcultes ;i lire l'/lr.i,,,,

lilll de toute
'est le but qu

latins,

grande

elle de Pline. Tel doit être, à mou
traduction d'un livre de l'antiquité; du
J'' me suis pr isé dans celle-ci. »

jl-eiu iiiieme de la Cnllectien des Auteurs
i direcli le M. Nisard, une des plus
la librairie contemporaine, menée a fin

âmes les moins favorables aux études
er les éditeurs de leur courage, en lui—
• des temps plus heureux leur apportent
d'un si noble effort.

frlnelitales |iublieatlon8 de la semaine.
JURISPRUDENCE,

Philos 7 /ne du /)m,| ou Cours d'introduction à la science
du droit ,• par V> l; lime, professeur à la Faculté de droit de
Dijon. Tome II el dernier. Un vol. in-K de tiss pages, — Paris.

fraité dt lu diffamation, de l'injure et de l'outrage; par
M. Tu, Pin 1

1
ir !>i uwi ai

, conseiller a la cour royale de Kioiu.
'J vol. iu-s de s;0 pages. — Paris.

BEAUX-ARTS, SCIENCES.
Album Béranger; par Chamaille Un vol. in-8 de i pages,

avec 84 vignettes sur bois. — Paris, Perrotin.
Catalogue des plantes vaieulairtl du plateau central de la

''"'' ÔE

EXPLICATION 1)1 DERN1EI RÉBUS.

t un monument religieux luirs dts rèeles que comporte

Jacoies DUBOCHET.

Tiré.à la presse loce inique de I.acrampe hïs el Compagnie,
rue Damielte, 2.


